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AVERTISSEMENT
Le Mémoire que je publie aujourd'hui pourrait être soupçonné de faire double emploi avec celui de M. Lumbroso, sur le même sujet, couronné dans la même séance et publié depuis cinq ans déjà. Une courte explication à ce sujet ne sera pas inutile.
Le rapport de M. Adolphe Régnier dans la séance publique, reproduisant sur ce point les considérants et les conclusions de la commission elle-même, fait nettement ressortir la distinction entre tes deux travaux, tr L'auteur du mémoire inscrit sous le n® 2, dit-il, et qui a pour épigraphe : La période des PtolànSes est f arrière-floraison de la vie nationale en Egypte^ est familiarisé avec l'histoire de TEgypte à toutes les époques. Il connaît bien les sources et, ce qui n'est pas aussi commun qu'on devrait le croire, il les indique exactement. Ne se bornant pas aux documents grecs et latins, il cite et quelquefois transcrit les textes hiéroglyphiques et en discute le sens. Mais le temps lui a manqué, ce semble, pour mettre la dernière main à son mémoire et en revoir et achever, de manière à ne rien laisser à désirer, la composition et la rédaction, n Et un peu plus loin : ^Le plan de ce mémoire n® 1 (celui de M. Lum-
VIII AVERTISSEMENT, broso) est fort bien conçu. Les divisions et subdivisions sont nettes et précises L'auteur est fort au courant des travaux publiés en France, en Allemagne, en Italie, sur la question qui l'occupe et sur l'économie politique en général. Nous exprimerons seulement le regret qu'il n'ait pu consulter directement, comme son concurrent, les textes hiéroglyphiques Mais il a su avec une rare sagacité tirer
des documenls ptolémaïques récemment publiés en Italie, en Angleterre, en Hollande, en France, tout ce qui pouvait servir à la solution de la question proposée. Il rapproche ces documents nouveaux des textes classiques, les éclaire les uns par les autres, met aussi à contribution la Bible et Josèphe. r>
J'ai tâché d'atténuer, dans la publication de mon mémoire, les défauts reprochés à sa première rédaction; mais je dois faire observer de plus que, sur plusieurs points, les objets de mes recherches n'ont pas été les mêmes que ceux des recherches de M, Lumbroso. Tous deux sans doute nous avons étudié les questions relatives à la population à l'agriculture, à l'industrie, au prix des denrées, au prêt de l'argent, à la valeur des monnaies, aux recettes de l'Etat et au fermage de l'impôt, à l'administration centrale et provinciale. Mais, quant au commerce extérieur, nous nous sommes, sans le savoir, partagé le terrain. M. Lumbroso a repris la question, déjà étudiée autrefois par Ameilhon, du commerce d'Alexandrie avec le bassin de la Méditerranée; j'ai
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cru au contraire devoir m'atlacher de préférence à celle du commerce de la mer Rouge et de la topographie des stations maritimes*, pour laquelle les découvertes opérées depuis un siècle ont fourni tant de notions précieuses. D'autre part j ai, dans le présent travail, attaché beaucoup moins d'importance que mon rival à l'organisation de la cour d'Alexandrie et à l'administration des colonies grecques en Egypte; beaucoup plus que lui, ce me semble, à l'organisation judiciaire, à la législation civile, à la centralisation administrative et financière et à ses effets.
Ce simple aperçu fera aisément comprendre, pourquoi l'un des membres de la Commission m'engageait, en 1869, à publier mon mémoire, même en concurrence avec celui de M. Lumbroso. Il me reste à souhaiter que le public savant partage à son égard la bienveillance que lui ont témoignée ses premiers juges.
J'ai cru devoir joindre à cette publication une carte permettant de suivre aisément de l'œil ce que j'ai dit touchant la topographie administrative de l'Egypte grecque et celle du commerce de la mer Rouge, au temps des Lagides. Les chiffres romains ajoutés aux noms grecs des provinces représentent la correspondance à établir, selon moi, avec les listes hiéroglyphiques de ces provinces. J'ai entrepris,
' Mon vénërë mattre et ami. comme ëtaot au nooibre des meil- M. E. de Rougë, membre de la Com- leures de mon travail, mission, m'avait signale ces pages
X AVERTISSEMENT
pour l'Egypte inférieure, la publication d'un travail sur ce sujet, dans les Mélanges d! archéologie égyptienne et assyrienne. En inscrivant ces chiffres sur une carte, je prends date des résultats auxquels je suis parvenu : pour le pays au-dessus de Memphis je m'attache aux résultats constatés par M. J. de Rougé dans ses savants travaux sur les textes géographiques d'Edfou.
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CORRECTIONS ET ADDITIONS
Page 1 o , ligne 6 , au lieu de le mol, liêez du mol; au Ueu de du mol, liiez le mot. P. 11,1. 1 3-1 6 , au Ueu de ou avec les subdivisions, liiez et les subdivisions. P. 1 1 , note 3 , au Ueu de iXa^laou , Ueez êXd)(t&1at. P. i/i , 1. 1, au Ueu de mesure, Uiêz mesures. P. 1 A , i. 93 , au Ueu de de là , liiez de lout cela. l P. a 9, 1. 1-3, iupprimer le dernier membre de phraee depuii or jwqu' à el-Makla.
P. 53, 1. 16, au Ueu de devaient, liiez devait.
P. 85, 1. 3, aprèi donc, ajoutez environ; aprèt ares, a;ou^(plus exactement 183). P. 87, 1. 3 1, aprèi complet mettez :
P. 93, 1. 1 1, au Ueu de 370, liiez à 370.
P. 96, 1. 1 1, au lieu de Schlcdehans, liiez Schledehaus. P. 1 1 , 1. 3 1, au Ueu de mais, liiez et.
P. 190,1. 1 3 , ajoutez uni à la parenthèa, P. 1 95 , 1. 9 , et p. 136,1. 30 , au Ueu de Phacusa , Utez Phaccusa. P. 1 35, 1. 16, au Ueu «ie point, Ueez c'était le point. P. 137, 1. 33, aprèi Matiué, ajoutez ou Massuah. P. 1 3 8, 1. 3, tupprimez aussi.
P. i55, 1. 9 f ajoutez cf. p. 160.
P. 1 56, 1. 30, au Ueu de d'ailleurs, liiez aussi. P. 300, 1. 9, au Ueu de Diopolis, liiez Diospolis. P. 3 o3, 1. 5 et 9, au lieu de Korte, liiez Korti. P. 3oA , 1. 8, au lieu de Phatyrite, liiez Pathyrite. P. 307, 1. 10, cqfrèi papyrus V-VIl, ajoutez de Turin. P. 308, fin, et p. 309, 1. 6, au lieu de Latopolite, liiez Lélopolito. P. 313, note 1 , an lieu de Erfou , liiez Edfou. P. 318, 1. 7, au lieu de iv , liiez ix.
P. 333 , avant-dernière ligne du texte, au Ueu de LXV, liiez XLV. P. 33 5, t. fi y au Ueu de était, liiez étant; ( une virgule au lieu d'un point n la ligne iuivante),
P. 3 35, note 3, au lieu de è\ Uiez Si\ P. a3i, 1. 18, au lieu de lo, fixez la.
DES MATIÈRES
Absaria, espèce de poisson, 53, 56.
Administration. Foy. Sommaire, a* partie,
SS a et 6.
Adulis, 137, i38.
Agoranomes, 3a3, 33i, 33â, 933.
Aînesse ( Droit d'), 336,335.
Akila. Voy. OkéWs.
Alexandrie ( Administration municipale d*)
9i3; (Commerce d'), 109, 110,131-
kXXctyi^ (change au profit du trésor),
106 (note), 159, 160, 168.
kvetypa^ (transcription enregistrée),
Année égyptienne ( Commencement de
T), i5i,i53,cf. i63, 166.
Années de r^e, i63, 166.
Arrhipbyiacite, 307, 336, 33o, 33 1.
Argent (Rapport monétaire de V) au
cuivre, 96 à 99, io3 à io5.
Idem à For, 100, 106 à 108; cf. 163 à
App^vpixif, i53. Aroure, 86, 85; cf. 89.
Arrosement artificiel , 33, 36, 35.
Arsinoé-Cléopatris, 135, 136.
Artabe, 90,91,93,93.
Ateliers monétaires et leurs sigles, 189
Ba«7a, 119, 11 3.
Basse Egypte (Nomes de la), 309.
Batellerie égyptienne , 119, 1 3 u.
Bérénice ( d^Egy pte ) , 1 3 3 à 1 3 6 .
Bérénice Épi-Dirès, 139, 160.
Bérénice Kata -Sabas, 1 39.
BopOS. 3 00, 301, 303.
hv<T<TOt, 110.
Canaux de TEgypte, 9, 13, i5, 16, 136 à 138.
Castes (Y avait-il des) en Egypte, 69 (note).
Caution, 363, 3 63.
Chalque, 90, 91, io3, 106.
Choachytes (chargés d'ouvrir les chaussées), 17.
(autre sens de ce mot), 83 ,
Chrématistes , 333, 933.
Commerce. Voy. Sommaire, i" partie,
Contrôleur, 86, 173, 176, 175, 179, i83, 186, i85;cr. 930.
Coudée (Sens du mot) dans les estimations de surfaces, 73 à 76 (note), 83, 86; cf. 85, 90.
Cuivre. Voy, Argent.
Culture. Voy. Sommaire, i'*partie,$ 6.
Afo^pa^, èidypafifia (enregistrement),
i56, 157, i58; cf. 366.
^idèo'jfot ,317.
AfdA«>^ff, 33 1.
Afflf^erif, 336 (n. 6).
Diœcètc, i65, 171, 179, 175, 180,
Aoxifiao'7ij( , 186, i85.
CORRECTIONS ET ADDITIONS
page 1 o , ligne ï , om lum ée le mot, litez do oxH; «« hem de <iu root, lis^ le mot. P. 11,1. i5-i& ,«« U«* éeoQ avec les suiidi lisions, luez ti le» suhdivisioos. P. 1 1 , note 9 , an lieu fie iXa:^i(m , litez èjuàjts'tn. P. 1 ^ , L 1, on /t/^ <i^ mesure, U»ez mesures. P. 1 & , 1. 99 , «« ^ ir de là , /ûe: de tout cela.
P. 99, 1. 1-3, supprimer le dernier w^eimhrt de pkrmm drpmis or jtMpt'i ei-Makta. P. 53, 1. i5, ou lien de devaient, lisez devait
P. 85, I. 9, «f/rèt donc, ajoutez en^iroo; aprèt are», mj^julez plus exactement 1 Sa u P. 87, I. 9 1, après complet wteltez :
P. 93, L 11, «« lieu de 970, lisez à 970.
P. 96, 1. 1 1, on lieu de Schledebans, lisez Scliledehaus. P. 1 10, 1. 9 1, on lieu de mab, lisez eL P. 1 90 , 1. 1 3 , tjouiez un J à la parenthèse.
P. 190, 1. 9, et p. 196, 1. 90, «iH Heu <itf Pbacfisa. Usez Phacrusa. P. 1 35, L 16, on Heu de point, lisez cVtait le point. P. 137, 1. 99, après Matzué, ajtjutez ou Massuab. P. i38, 1. 3, supprimez aussi.
P. i55, 1. 9 , ajoutez cf. p. 160.
P. i56, I. 90, au lieu de d^ailleurs, lisez aussi. P. 900, 1. 9, ou lieu de Diopolis, lisez Diospolis. P. 9o3, 1. 5 et 9, ai« lieu de Korte, lisez korti. P. 906 , 1. 8, au lieu de Pbatyrite, lisez Patbyrite. P. 907, 1. 10, tqfrès papyrus V-Vll, ajoutez de Turin. P. 908, fin, et p. 909, 1. 6, au lieu de Lalopolite. lisez L4>lo{»olili\ P. 919, note 1 , au lieu de Erfou , lisez Edfoa. P. 918, 1. 7, au Heu de éw, lisez i*.
P. 999, avant-dernière ligne du texte, ou lieu de LXV, Usez XLV. P. 995, 1. fi^au lieu de était, lisez étant; ( une virgule au heu d'un |>oint n In hgne suivante).
p. 995, note 3, au li^u de S', lisez St'.
P. îi3i, I. 18, flii lieti d^ le, Inez la.
DES MATIÈRES
Absaria, espèce de poisson, 53, 5/i.
Adminislration. Foy. Sommaire, ^'partie,
SS a et A.
Adulis, 187, i38.
Agoranomes, aaS, aSi, 33a, a33.
Atnesse ( Droit d' ) , 93/i,a35.
Akila. Voy, Okdlis.
Alexandrie ( Administration municipale d')
a i3; (Commerce d^), 109, 1 10,1 ai-
laA. kXXctyi^ (change au profit du trésor),
10& (note), 169, 160, 168.
kvaypcit^ (transcription enregistrée),
i65, aUit.
Année ^yptienne (Commencement de
T), i5i,i5a,cf. ]63, 166.
Années de r^e, i63, 166.
Arrhiphylacite, 907, 336, a3o, 33 1.
Argent (Rapport monétaire de V) au
cuivre, 96 à 99, io3 à to5.
Idem à Tor, 100, 106 à 108; cf. 16a à
kfyyvptXT^, i53.
Aroure, 84, 85; cf. 89.
Arrosement artificiel , 33, 3/i, 35.
Arsinoé-Ciéopatris, ia5, ia6.
Artabe, 90,91,99,93.
Ateliers monétaires et leurs sigles, 189
Ba«7d, 119, 11 3.
Basse Egypte (Nomes de la), 309.
Batellerie égyptienne, 119, lao.
Bérénice (d'Egypte), i3a à i36.
Bérénice Épi-Dirès, 139, iho, Bérénice Kata -Sabas, 1 39.
BopOS. 300, 301, 303.
hvaaos^ 110.
Canaux de TEgypte, 9, 13, i5, 16, 136 à 138.
Castes (Y avait-il des) en Egypte, 69 (note).
Caution, 363, 3^3.
Chalque, 90, 91, io3, 106.
Choachytes (chai^gés d'ouvrir les chaussées), 17.
(autre sens de ce mot), 83,
Chrématistes, 933, 3 33.
Commerce. Voy, Sommaire, i" partie,
Contrôleur, 86, 173, 17A, 175, 179, t83, i84, i85;cr. 330.
Coudée (Sens du mot) dans les estimations de surfaces, 73 à 7A (note), 83, 84; cf. 85, 90.
Cuivre. Voy. Argent.
Culture. Voy. Sommaire, i'*partie,$ A.
Aïo^pa^, itdypotfifta (enregistrement),
i56, 157, i58; cf. akh.
^idio^ot ,317.
/itdXv^tSy 33 1.
Htdtffvmf^ 334 (n. 4).
Diœcèle, i65, 171, 17a, 175, 180,
Aoxifia(T7ij(, i84, i85.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Douanes exlérieures et intërieures, 1 5â ,
Écluses des canaux d'irrigation , 1 7, a i .
*— du lac Mœris/31.
Èxiiayia, 1 19.
Économes royaux, 76, i65, 166, 17a,
18a, i83, aaS, aag.
É^xoifiifrpip ( àdopiov ) , 1 1 a .
ÈyXoyK/Ji^ptop ^ a 19.
Elaayc^tvst a a a.
Èpx^xXiov (iie), 157.
Évi^oirif, a 18.
Éir/^orof, a 16, 317.
Èiftypa^ (lâche agricole imposée), 7 A.
Épimélèles,7i,7a, 173, 17/1,175,179,
18a, i83, 186, i85, aig, aao.
Épistate d'un nome, 183, i83, 186;
cf. ao7, aïo (note 3), aia, 996,
aa6, 337, aa8, aag.
d'un bourg, a 09, 336.
Epistates des temples, 176, 177, 181,
Épistolographe, 196 à 197; cf. 18a,
ao6.
Epistratége, 198, 199, ao6, 307, a 08,
aaA, 398, 339. Étangs formés par la crue du Nil, 5 à 7,
1 6. Voy. Ecluses.
E^êcufttSfv (Kden) , 16/1, 145.
Tn/iiuo'KpaHJ€ÎVf aiig.
Zvnjpa, 76.
Femme (Droits des). Voy. Sommaire,
a' partie, S 7.
Fermage de rimpôt, 161 à 170; cf. 176.
— Et voy. Méro^o', flîi^.
Fret de la navigation sur le Nil, 119,
Tépoç (état civil), 76 et note i .
Grammates des troupes, 919.
Tpa^txàv^ 9/j3 à 9/17.
Heptanomide, 908, 909.
Héroopolis, 197, ia8.
Hypocbrématistes, aaa.
Hypodiœcètes, 71 à 76, 86, 179 à 17/1,
Hypostrat^e, 31a, a36.
Impôts. Voy, Sommaire, a* partie, S 1.
Industrie. Foy. Sommaire, i'* partie, S 1 1 .
textile, 1 08 à 1 1 5.
Irrigations. Voy, Sommaire, i'* partie,
IxMpa, 75.
Jumelles du Sérapéum , 9a , 1 06 , 11 3 à ii5, 173 à 181, 387, 938.
KaraxoXAovdcly, a 19.
KoToixoi, 316 à 918.
JLtBùipes^ KtOdtptop^ 1 ta.
Kylleste (pain), 36.
Kvptof (tuteur), a 36.
Korfiif, 310 à a 13.
Kvfio'ypcmfiare^f , 1 56 , 179, 919.
Laocrites,93i, 989 ; cf. 3/19, 9/i3.
Xaoypoi^la^ 166.
Législation. Voy, Sommaire , 9* partie , $ 7 .
Lins d'Egypte, 109 à 111.
Lois personnelles (Principe des), 339.
3 A3 ; cf. IIoAiTixoî tHJfAOf , UpoaldyfAa^
lic^paf pàfiot^ ^ii^iaftara.
Lotus, 1 3, Al, 63; cf. 39.
Loyer d'un immeuble, 106.
MdxffMf, 66 à 68.
Médecin royal (Juridiction du), 910.
Menzaleh (Lac), hg à 5â.
M^ (Division du nome), 11 à 1/1, 18.
M^To;^of (compagnies des fermiers généraux) , 1 53 , 1 58 ; cf. 161.
Mines, 193, 19/1.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Mœris (Ce quViait le lac), ai, 'J3, 96 à 39.
Monnaies (Fabricalion des). Voy. Ateliers.
Monnaies (Rapport des) égyptiennes et athéniennes, 96, io3, loû.
de divers métaux. Voy. Argent.
Musa, ihb.
Myo»-Hornio6, ia8à i3a, i34.
Natron (Gisements de) , son nom égyptien et son exploitation, 43, 66; cf. 170, 171, i85.
Naucratis, ai 3.
Nilomètre ( Usage du) 169 à i5i.
Nomarque, 197, 198.
Ùdopia^ lia, 1 13.
Oies (Élève et prix des), 67, 58.
Okéiis, 166, i65.
Or. Voy, Ai^nt.
ôpfto^Aox/dt ip6p(uf, 1 53 (note a ).
Ostraca, i53, i56.
ùwi^ (ferme dMmpôt), 157, i58.
Papier (Fabrication du) de papyrus, 117,
Papyni8,6],95, 116, 1 17, 1 19, et roy.
Ptaru, Uapéittaos^ 79, 86, 85, 89.
Uapouoiaj a 06.
Pehu (Division du nome), 1 1 à 16.
Périple de la mer Erythrée, 6.
Périthèbes, ao6 , ao5.
nept^d^futra, 17.
Perséa, 69; cf. 39.
Phaccusa, 136, 137.
noXntxol p6fun y a 33, 360 (note 5).
Polygamie , 59.
BpdxTùfp, i83 à ]85; cf. i53 (note 1).
Prêt ( Conditions du ), 9 1 , 93 , 98 à 1 oa ,
io5.
Prix des denrées. Voy. Sommaire,
1'* partie, S 9.
Propriété par indivis, 333, a 36.
Up6<Tlatyfta, 360 (note 5), a6j, 363.
Ptaru (ppyrus?), 39.
Ptolémaïs Ëpithéras, 136, i36, 137.
d'Egypte, 133, 31 3, 933.
Remu (sorte de grain), 39.
Sabéens( Commerce des), i65, 166.
Schédia, 300., 301.
Semailles (Procédés des) en Egypte, 33 à 36; cf. 79, 73.
réglementées comme service
public, 73 à 76; cf. 68.
Silphium, 37, 38.
Sir (espèce de poisson), 53, 56.
SAtérôn-Limen, 137, i38.
Stratèges, 71, 86, 179, 175 (note), 177, 198, 199, 306, 307, 308, 309, 310, 319, 330,396,335, 396,337,
STpoTiâ^fxdv (rôle de l'armée), 68.
Htvpiûûatf y 361.
St/fA^oAdt, i65.
Tcinr6iua0os , 178.
Temples égyptiens (Propriétés des), 77
à 79 ; cf. 66.
TerdxBat (sens administratif du mot),
Thébaïde (Nomes de la), 300 a 3o5.
Thébarque, 300 Ttfiiff otShtop^ 130.
Tifidipa. 99,93.
Toifopxfa. , 311, 313, 333.
T<yKoypaiifiaiteC(y i56, 173, 313.
T6'KOf (sens administratif du mot), 73;
cf. 1 1, I 56, 910, 31 I.
Troupes indigènes, 316 a 3 1 G.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Vin , connu en Egypte, ho.
Trapëiite royal, 86, 160, 166 à 167,
Tpo^mj. Vwf, Viagère ( Renie).
Ti%o9 'mouh (estampiller), 990.
^fi (Division du nome), 1 1 à 16.
Ventes ( Droits sur les) d^immeubles, 8 1 ,
Versement de rimp6t, 167, 168; cf. 120,
Viagère (Rente), 10a.
Villes et bourgs de TEgypte, 6 1 .
^peaBcu (Sens administratif du root),
68, 73476 (note).
Xetpêtpo&op (patente), i56.
\épa{èç), 167.
XpIffiOT/fffCOf, 9^5.
Xo^pa, 74 (note).
Jxipas p6hosj ûUo (notes 6 et 5),
^n^iffitata, 989, 960 (note 5).
>FfA<^o«o^, 8 1, 85 à 87, 89.
DOCUMENTS DE LA QUESTION
La négligence universelle et constante des anciens historiens à transmettre aux âges futurs ce qui forme la matière de l'économie politique, ou, pour parler plus juste, leur insouciance à s'en rendre compte, n'a point arrêté les savants de notre âge, lorsqu'ils ont voulu porter dans l'histoire de l'antiquité classique ces investigations sur les ressources matérielles de chaque pays que l'on considère aujourd'hui, avec grande raison, comme une des conditions essentielles de la science historique. Les difficultés sans doute étaient dignes de leur zèle et de leur sagacité; mais elles n'étaient pas décourageantes. Pour des temps sur lesquels abondent des documents divers, on pouvait, en lisant tout, narrateurs et publicistes, érudits et philosophes, orateurs et poêles, recueillir des faits épars, mais nombreux et quelquefois décisifs, soit par eux-mêmes,
soit par les conséquences qu'une saine logique en doit tirer.
Les conditions sont différentes pour TEgypte ptolémaïque. A vrai dire, elle n'a pas laissé d'historien, puisque Manéthon, qui appartenait d'ailleurs, dit-on \ au premier siècle de cette période, ne s'était attaché qu'à enseigner aux Grecs le passé de son pays. On ne trouve ici ni philosophe qui nous fasse connaître son temps, ni publiciste qui ait voulu éclairer ses contemporains.
L'Ecole du Musée vécut dans des spéculations bien différentes; la littérature et l'érudition alexandrine de ces temps-là ont d'ailleurs à peu près disparu, sauf quelques pages de mythologie et de géographie. Quant aux Grecs d'Europe, celui de tous leurs historiens qui, par la trempe de son esprit, était le plus propre à répondre aux exigences de la science moderne, Polybe, l'auteur d'une Uisr toire pragmatique f a traité, il est vrai, avec détail de l'Egypte grecque, mais son travail était limité à l'intervalle qui s'étend de la fin d'Evergète I^ à celle de Philométor, et les sept-huitièmes de l'ouvrage ont subi d'énormes mutilations. Bien plus, les extraits qui nous restent des livres mutilés appartiennent presque uniquement à l'histoire morale et à l'histoire diplomatique ^ l'une et l'autre assurément dignes du plus grand intérêt, mais, en général, bien distinctes de l'objet qui nous occupe en ce moment. Diodore a sur TEgypte des aperçus généraux dont nous devrons faire
* M. Havet a récemment exposé ' Excerpta de vtrtutibus et vitiis;
des doutes sur la date de cet écri- Excerpta de iegationibus , découpés
vain, qui lui parait postérieure au dans I ouvrage durant la période
m' siècle avant notre ère. byzantine.
DOCUMENTS DE LA QUESTION
nsage; mais, dans ce qui nous reste de sa Biblioth^ue historique, Thistoire des successeurs d'Alexandre a presque entièrement disparu.
Cependant les ressources ne nous manquent pas pour résoudre le problème posé par l'Académie, mais elles sont d'une nature spéciale et unique dans l'histoire de l'antiquité , comme le pays qu'elles concernent a une existence à part dans l'ordre physique, et le peuple égyptien dans Tordre des faits moraux et de l'organisation sociale. D'une part, ce sont les textes originaux de nombreux écrits appartenant à la vie privée et au mécanisme administratif. MM. Letronne et Amédée Peyron ont, sur ce dernier point, grandement facilité notre tâche, en étudiant, l'un les inscriptions de l'Egypte, l'autre les papyrus grecs de Turin et de Vienne; et le neveu de ce dernier a fait un pas de plus, il y a environ trente ans, parla publication des papyrus du Musée britannique et du Vatican ; MM. Reuvens et Leemans se sont attachés à ceux de Leyde; et plus récemment les papyrus grecs du Louvre , dont la richesse en ce genre égale celle de tous les musées ensemble, ont été livrés à la science. D'autre part, nous possédons les études faites par la Commission française de 1798 sur les conditions agricoles du territoire égyptien, conditions qui, tenant à sa nature propre, aussi invariable qu'exceptionnelle, autorisent des inductions ou même quelque chose de plus sur l'état ancien de ce pays, surtout si l'on invoque ces témoignages pour expliquer des faits signalés par les anciens eux-mêmes. Enfin , malgré le vague ordinaire de leur langage, les inscriptions égyptiennes apportent aussi leur contingent au dépouillement des faits économiques et surtout des faits administratifs.
Pour YindtÂStrie et la richesse publique^ nous avons les ouvrages d'Hérodote et de Pline, l'un antérieur, l'autre postérieur d'un siècle à l'existence du royaume gréco-égyptien, mais qui, dans certains cas, fournissent des données importantes pour connaître la période intermédiaire, surtout si l'on en rapproche le témoignage tout à fait contemporain de Diodore et le témoignage presque contemporain de Strabon; comme Hérodote, ces deux écrivains ont visité l'Egypte. Quant au commerce manttme , un autre auteur, contemporain aussi et même national par sa vie, sinon par sa naissance, Agatharchide, nous en indique, non pas le mouvement, mais certaines conditions essentielles, dans un écrit analysé d'une façon presque identique par Diodore et par Photius. Les extraits ainsi conservés ne sont pas toujours choisis de la façon la plus propre à satisfaire notre curiosité, mais ils peuvent contribuer utilement à l'amortir; seulement il faut les combiner avec les connaissances étendues que nous avons aujourd'hui sur le nord-est de l'Afrique et le sud-ouest de l'Asie ainsi qu'avec les données d'Artémidore, conservées par Strabon, et avec celles du Périple de la mer Erythrée, postérieur à la réduction de l'Egypte en province romaine, mais document inappréciable pour connaître les productions tirées par les anciens des contrées orientales en relation avec l'Egypte.
Néanmoins ces données sont bien inférieures, en importance et en étendue, à celles que nous possédons sur l'Egypte agricole. C'est donc par l'étude des produits du sol égyptien que nous devons aborder un travail dont les fondements seront établis quand cette question sera éclaircie.
L'Egypte n'est, ou le sait, que la vallée arrosée par les (lébordemenLs annuels du Nil. Les conditions d'une culture prospère sont donc ici tellement différentes de ce qu'elles sont en Europe et partout ailleurs dans le bassin de la Méditerranée, que les exposer avec quelque détail est le préliminaire indispensable de toute appréciation à établir touchant les résultats et les procédés de la culture. Oublions donc pour un instant les Ptolémées; nous y reviendrons quand une connaissance précise des faits nous permettra de comprendre les indications sommaires par lesquelles les anciens ont mentionné soit les procédés, soit les résultats de l'agriculture dans cette riche contrée, et de reconnaître comment et à quel point les événements généraux de l'histoire politique ont dû faire varier ceux-ci, même dans la période assez courte dont l'étude nous est ici proposée.
cfDeux mois après que le Nil a commencé à croître, dit M. Girard S on coupe les digues qui ont été élevées quelque temps auparavant à la tête des canaux creusés de distance en distance sur les deux rives du fleuve. Ces canaux sont .dirigés, dans la haute Egypte, plus ou moins obliquement vers les deux chaînes de montagnes qui bordent la vallée; parvenus à leur pied ils se prolongent parallèlement au désert, mais des digues transversales en interrompent le cours, de sorte que leurs eaux, arrêtées par ces di-
* Mémoire sur l'agriculture , Vin- section i. {Description de r Egypte y dustrit et le commerce de V Egypte ^ t. XVIl.) Je citerai partout l'édition par M. P. S. Girard, I" partie, in-S' de cette grande publication.
gués, s'élèvent contre elles, et submergent une partie des
terrains qu'elles enferment Quand cette submersion
a atteint sa plus grande hauteur, on coupe la digue qui soutenait les eaux; elles s*écoulent alors au delà de cette digue, en suivant le même canal, jusqnà on second barrage. t» Et Ton répète la même opération de barrage en barrage, jusqu'à ce que tout le bassin du canal soit arrosé. crLes prises deau, continue l'auteur, sont renouvdées dans le fleuve de distance en distance, au moyen de canaux particuliers qui réparent les pertes des dérivations supérieures . . . Le système d'irrigation que nous venons de décrire consiste, comme on voit, à former, pendant l'inondation , sur les deux rives du Nil, une suite d'étangs qui s'élèvent les uns audessus des autres * — 11 est aisé de concevoir, d'après
ce qui précède, que l'amélioration du système des arrosements de l'Egypte ne dépend pas tant de la profondeur à laquelle les canaux sont creusés que du bon entretien des digues qui barrent transversalement la vallée. Ces digues, dirigées ordinairement d'un village à l'autre, servent de communication entre eux pendant l'inondation et sont entretenues par leurs habitants Ce mode d'irrigation se
pratique dans l'intérieur du Delta, comme sur les deux rives du Nil, dans la haute Egypte. On voit que l'étendue des terres inondées dépend de deux circonstances : d'abord de la hauteur de l'inondation; ensuite de la durée du temps pendant lequel on laisse les eaux s'accumuler contre les di-
' Ils sont sëparës da lit même du selle, iiTre CLVI) ; et aussi , comme le
fleuve par Tëlëvation de ses bords, fait observer M. Girard, par des di-
supëricurc h celle du reste de la gués servant de chemin pendant
vallée (Malte-Brun. Géogr, univer- Tinondation.
gues qui les soutiennent; mais, comme le terrain situé immédiatement au-dessous reste à sec jusqu'à ce qu'on y laisse entrer les eaux supérieures en ouvrant les digues, on conçoit que les villages inférieurs peuvent perdre, par les retards qu'on apporterait à cette ouverture , tous les avantages dont les villages supérieurs jouiraient seuls en laissant l'inondation étendue sur leur territoire, d De là des querelles; de là, pour une répartition équitable et pour la prospérité générale du pays, le besoin d'une autorité vigilante et obéie; des années d anarchie sont presque inévitablement des années de mauvaises récoltes.
Les observations de M. Girard doivent être ici complétées par celle que Fréret lisait à l'Académie \ il y a aujourd'hui plus de cent vingt ans, lorsqu'il examinait, avec sa sévère critique, l'opinion émise par Hérodote et si répandue dans l'antiquité sur l'exhaussement du sol égyptien, attendu, disait l'historien d'Halicarnasse , qu'au temps de Mœris , c'està-dire, selon lui, huit siècles avant le temps où il écrivait, une crue de huit coudées était suffisante, tandis que maintenant il en fallait seize. Sans entrer dans la question chronologique réellement insoluble, surtout au temps de Fréret, de la distance entre le siècle de Mœris et celui d'Hérodote^, en s'en tenant aux données de l'historien grec , Fréret n'a pas de peine à prouver par le nilomèlre du Caire, transporté, deux siècles après l'hégire, au lieu où il est encore, que, depuis 900 ans, les conditions d'une inondation favorable
' Mémoires de l'Académie des ins- d*hui qu'il s'est passé bien plus de
cripdons, l. XVI de Tancienne série. huit siècles entre la formation du lar
' Insoluble, s'il s'agit de chiffres Mœris et le temps d'Hérodote, déterminés; mais on sait aujour-
nonl pas châtié; d autres observations de détaO, rejetées à la fin du Mémoire, conduisent aux mêmes conclusions. Mais, de plus. Fauteur énonce, au sujet des conditions de prospérité, des remarques fort intéressantes et qui n ont rien perdu de leur valeur après tant de travaux faits sur ce pays. J'hésite d'autant moins à faire usage ici de ce qu'ont écrit Fréret et d'Anville, que Tun et l'autre opéraient sur les données du P. Sicard, dont la mission scientifique dans cette contrée pourrait être décorée du nom de première expédition d'Egypte.
ff Lorsque le Nil, dit Fréret, s'étoit élevé, dans les crues, à la hauteur des canaux, on ouvroit les digues qui les fernioient , et , lorsque le Nil commençoit à baisser, on refermoit ces entrées. . . Les canaux aboutissoient à des espèces de réservoirs. — Les canaux de distribution et d'arrosement demandoient un entretien continuel : le fond et les deux côtés de leur lit étant des terres nouvellement remuées,... se fen-
doient par l'action du soleil Lorsque ces canaux venoient
à se remplir de nouveau, l'eau qui pénétroit par ces fentes faisoit ébouler une partie des terres, qui, tombant au fond du conal, en diminuoit la profondeur et le remplissoit peif H peu; en sorte que, dans les plus grandes crues, il recevoit une moins grande quantité d'eau, et souvent n'en recevoit plus du tout dans les crues moins considérables. . . Si, après avoir négligé ces canaux pendant plusieurs siècles, on recommençoit à les nettoyer et à les creuser, il arrivoit aloi's que les crues du Nil qui ne portoient point l'eau de ce fleuve sur toutes les terres capables d'être cultivées devenoient suflîsantes pour arroser ces mêmes terres. C'est ce qui arriva sous l'administration de Pétronius On observa, dit
Strabon, qu'après qu'il eut fait nettoyer les canaux, le prix du blé n'augmenta point, dans une crue qui fut seulement
de 8 coudées — Les derniers Ptolémées avoient été
des princes sans application et sans capacité : le gouvernement étoit abandonné à des ministres qui se hâtoient d'assurer leur fortune particulière. t> — Et, après avoir cité le témoignage des historiens d'Auguste sur le soin qu'il prit de faire remettre les choses en état convenable , l'auteur ajoute : ff Lorsque Hérodote visita l'Egypte, on sortoit d'une assez longue guerre, pendant laquelle les Egyptiens n'avoient été occupés que du soin de se défendre contre les Perses, m II n'est donc pas étonnant que le sol eût alors besoin de plus fortes inondations qu'au temps de Moeris ou au temps de Pétronius. Car ces canaux, l'antiquité les a bien réellement connus, et les conclusions de Fréret sur ces temps lointains ne sont point arbitraires. Déjà, sous la x\f dynastie, on avait inscrit sur une stèle, aujourd'hui conservée au musée de Leyde (v. 3), une série de personnages qui avaient exercé, dans le district d'Abydos, la charge de grammate chargé du partage des eaux.
ni A »:
s/ai e^TBNa uere Kesaneru
Scribe da pai'tage de Tinondation, chargé des canaux.
TewA pouvait s'écrire ou phonétiquement ]^ ^ ^. ou symboliquement par la moitié de cartouche Zl; JU^HpE signifie en copte inondation^ ^Oi, ^scus, canaly et ^i>riz ^ couler^ .
Lettre à M. LeemaDs {Revue or-- raisonnée des monuments égyptiens du chêoL 6* année, II* vol.), par M. de musée de Leyde, p. â6/i-â66. Bougé. — Cf. I..eeinans, Description
Aux observations de M. de Bougé sur ce monument j'ajouterai celles-ci, qui ont un rapport direct et, ce me semble, assez frappant avec l'objet qui nous occupe : c'est d'abord que le mot égyptien lewA est probablement dérivé du mot copte "THn, qui signifie digue y et que la racine hat ressemble singulièrement au mot '^"^"^i Hat, écrit aussi J|, qui signifie réseau (Todt. wn^ 1. 77-8, 91); TTFF est l'idéogramme du mot nome ou province d'Egypte. Le vocabulaire même semble ainsi mettre en action sous nos yeux le système qui vient d'être décrit.
Au chapitre cxxv du Todtenbuchy dans ce qu'on appelle quelquefois la confession négative, le défunt déclare:
AN x/^ser A mu en tcr - er
non consistere coegi ego aquam a tempore suo ' ;
AN TCNâ A A mu BCr STAU CF
non abscidi ^ semel aquam a transilu suo %
phrase où est nettement exprimé, soit pour les riverains.
' Todt. cxxv, I. 10. M. Birch, à la traduction duquel je dois d'avoir reconnu ce passage, traduit : ni hâve not stopped running water. n Le sens est certain, mais le texte est plus explicite. Il ne fallait pas maintenir les eaux plus que le temps prescrit en deçà de telle ou telle digue transversale aux dépens des terrains
inférieurs. — f^ O du manuscrit de Turin est évidemment 0, détenuinatif de rea.
* Ibid, Birch : rrl hâve not separated the water from its current. n Il ne s'agit pas ici d'une dérivation , car la dérivation est un bienfait, mais du passage d'un étang h Tautre. Il y a donc là ce parallélisme d'idées, si
soit pour les fouctioi^naires préposés, le devoir de répartir entre les terrains le bienfait de l'inondation, en lui mesurant le temps et l'espace.
Assurément une organisation aussi utile, aussi nécessaire même, devait être générale. C'est sur elle, en effet, que reposait la subdivision des provinces égyptiennes en mer, uu et pehu (rive du canal, plaine et limite du désert) : le fait est, je crois, bien démontré et reconnu d'un commun accord par les égyptologues actuels.
Le déterminatif des lieux habités y provinces, villes ou villages, ne se rencontre en effet jamais, dit M. Lep8ius^ avec les noms de ces subdivisions , et il est impossible de les identifier avec les anciennes Tcmap/iou dont parle Strabon ^ ou avec les subdivisions des ronap^icu elles-mêmes, puisqu'il n'y a jamais, dans un nome, qu'un merj un uu et un pehu , tandis que Strabon parle de fractionnements subordonnés les uns aux autres. Comme le fait observer le même savant, ce sont les xS)[uu et les lânoi des papyrus gréco-égyptiens que Strabon désigne comme intermédiaires entre le nome et l'aroure; dans un nome il y avait plusieurs t^ttoi et dans un i&nos plusieurs xcofiou. Mais les déterminatifs du mer et du pehu
frëqaeDt dans le style égyptien, à moins toalefois qa*on n y rooonnaîsse è sTAU le sens de faire durer qu'il a dans rinscription d'Abydos, interprétée par M. Maspero (ligne 83).
Hais celui-ci fait remarquer que, dans ce dernier texte , cette traduction proposée n est possible qu'à cause du complément, et que la phrase signifie réeWemeni faire passer dans l'éternité.
* ZeitsehriJÏJurâgypt.Spracheund Alterihums-Kunde , mai i865.
' niXiv Vol vofioi ro^às SîkXag ^X^v, elç yàp rovapxlas ol trXeîcrroi hifpipno , xai avral Veis AXkaç 70(iàs, èXix^ttrai h' ai âpovpai fispiheç (Strab. XVII, 1, t. Ill, p. 4t6, /il 7 de rédition Tauchnitz, de Leipsick , que je citerai constamment).
sont ou le bassin a=c, qui se lit ordinairement meri, inon-dation^ ou même l'eau [mu) ^, celui de Yuu est v, simple indice d'un lieu quelconque. Il est donc naturel d'en conclure que le mer était, pour chaque province, le canal principal auquel s'embranchaient ceux de chaque district, dont on ouvrait l'entrée à mesure que l'eau montait dans le grand canal , comme on ouvrait l'entrée de ce grand canal luimême, à mesure que l'eau montait dans le Nil, en avançant du sud au nord. Dans le sens administratif, le mer comprenait sans doute les abords immédiats du canal. Il est vrai, nous avons trouvé, pour le mot canal^ un terme différent; mais la synonymie n'a rien d'étrange, quand il s'agit d'objets si importants pour le pays. La |^ (hal ou horty avec l'indice du féminin] correspondait à la \ifjLVV ^X^'^ {P^ hat) du papyrus L de Leyde , à la Stàûpv^ Ç^X^*^ ^^^ papiri di Zoide, qui était apparemment un canal de dérivation secondaire, s'il ne faut, avec M. Brugsch [Géogr. I, p. 3/12) entendre ces deux dernières désignations du mer spécial du nome Memphite. Il y avait aussi des nun-tu •'^^ -j =, et des atur ^ ^==, dont le nom se confondait avec celui même du fleuve. Dans chaque nome, le grand canal avait un nom distinct, aussi bien que les deux autres divisions. Les pehuy déterminés aussi par le bassin nninnn, le réservoir w, ou les eaux ridées ^, paraissent à M, Lepsius avoir désigné les lacs, ou plutôt les lagunes où s'écoule l'eau débordée; les uu représentaient le plat pays.
Telle est aussi à peu près l'interprétation que M.Jacques de Rougé donne de ces termes dans son beau travail, encore inachevé, sur les listes géographiques d'Edfou. Il fait obspi'vpp que le mer (ou mu), toujours accompagné d'un dé-
termiiiatiTqui représente rinondation, ou du moins les eaux, doit être le canal principal de chaque localité '; que Yuu représente le territoire cultivé, puisque ses produits sont des grains^; enfin quaupeAw, dont le nom signifie proprement Vexlrémiiéj appartiennent à la fois* les produits des pâturages et ceux de la chasse', et qu'il devait, en conséquence, être sur la limite du désert, où l'on trouve de maigres herbages, des plantes d'eau et des oiseaux aquatiques*. Des lagunes, formées parles eaux de l'inondation, faisaient, en effet, place à des pâturages, si la retraite des eaux (ou leur absorption par le sol) était trop tardive pour qu'on eût le temps d'ensemencer et de récoller des grains; si les eaux y séjournaient plus longtemps encore, on utilisait cet emplacement par la culture du lotu$^ dont certaines parties (voy. 8 4) servaient à la nourriture du peuple égyptien. Qu'on ne s'étonne pas d'ailleurs si les eaux demeurent plus longtemps dans la partie la plus voisine du désert. Malte-Brun^ fait observer que la coupe transversale de la vallée du Nil s'incline à droite et à gauche à partir des berges du fleuve jusqu'aux limites de la vallée. Et Diodore constate que l'inondation du Nil produit des marécages fertiles dans les terrains bas où elle séjourne *.
Je sais que M. Brugsch avait proposé, en 1867 ^, une interprétation bien différente de ces mots; il y voyait des chefslieux de districts. Mais, outre que lui-même cite un exemple
* Pages 39, 3o, 37-89 du tirage * Livre CLVI.
à pari. * Toti Ne/Xov.. xarà tous Kotko\jç
* Ihid, 3o, 39, 4o. r&ifo^s Xifivàiovros , ëXrf ytverai ' Ibid, 3i, 3a, 4o, Aa. tsà^^pa. (Diod. I, xxxiv.)
* Ibîd, p. /io-Aq. Cf. Hërodole, ' Geogr, der alten Aeg. I, p. 17. II, xcii, et Pline, XIII, xxxii.
ih LÉGYPTE AU TEMPS DES LAGIDES.
où des fner sont évalués en mesure de longueur', ce qui se rapporte fort bien à des canaux et assez mal à des villes, Tinscription même sur laquelle il appuie directement son explication s'entend aussi bien de la distinction entre les villes et les campagnes, qu'entre les métropoles et les chefs-lieux de canton ^. L'auteur y a confondu n (le second déterminatif du mol titt') avec le bassin a=z , confusion facile, en effet, là où l'original est tracé avec négligence. Quant au signe v, que l'auteur avait traduit par uti, c'est, le plus souvent, un simple déterminatif, un caractère symbolique*, Yanglcy pour désigner un /iVfi restreint, anguhis:
nie terrarum mîhi prapler omnes Angulus ridet,
disait Horace : personne, et M. Brugsch moins que personne , n'en doute aujourd'hui. Du reste l'auteur lui-même dit que uu est opposé à sebtt (forteresse), et appartient à la même racine que le copte O'COEI, laboureur. C'est ainsi que les Ordonnances françaises des xiv*, xv* et xvi*^ siècles opposaient villes fermées à plat pays. Quant au pehu, M. Brugsch n'en détermine, ce me semble, le sens que par analogie, et no cherche pas à l'expliquer directement. Mais faut-il conclure de là que ces mots appartiennent exclusivement à la géographie physique? Non, sans doute : M. Lepsius, lui-même, énonce une opinion bien différente, et on ne saurait le soutenir en présence de tous ces noms des mer y uu ou pehu de divers nomes, contenus dans les listes topographiques, et que
' Inscription loi du premier va- ^ Inscriptions la/i-iay du pre-
lume. nuer volume.
* Ibid. loo. * Ibid, t^a-taS.
M. Brugsch {ubi supra, vol. 1, chap. v, passim) a identifiés d'une façon incontestable avec des noms de villes ou de bourgs retrouvés, soit sur les monuments, soit dans la géographie copte, soit dans la nomenclature arabe des lieux habités existant encore aujourd'hui. 11 est d'ailleurs tout naturel que des divisions du territoire aient pris leur nom de la localité la plus importante qui s'y trouvait.
Donc ce réseau de canaux, dont M. Lepsius a dit que telle doit avoir été de tout temps la base de la subdivision des nomes y ce réseau dont l'importance était, selon lui, si grande comme voies de communication pour l'administration et le commerce*, appartient certainement aussi à la période ptolémaïque. On ne concevrait pas qu'un usage existant avant l'invasion des Hyksos et retrouvé aux mêmes lieux par les Français de la République, parce qu'il tient aux nécessités mêmes de la culture, eût été interrompu dans un temps où la prospérité matérielle de l'Egypte a été grande. Diverses listes topographiques par mer, uu et pehu, appartiennent au temps des Lagides^. En6n des textes grecs contemporains de ces princes mentionnent le même fait. On lit, dans l'inscription de Rosette ^ que, pendant le siège de Lycopolis par le roi Ptolémée Ëpiphane, la grande crue du Nil étant survenue, le roi contint les eaux (qui avaient envahi son camp, comme le fait observer M. Letronne), en fermant au moyen de digues l'entrée des canaux (rà (/16fiara twv teroraftàr). Le système d'irrigation de l'Egypte est
* Zeilêchrijï fur àg, Sprache und schrift de i863; Dûmichen, liiscr.
Aherthumi-Kunde , mai i865. g^fT' P^* ""'^'' ^^" ^^^v-vi.
' Brugsch, Géogr, l. I, pi. xxvii- * Letronne, Becueil, XXV, I. a/i-
▼III et p. 98, 1/19, i5o. Cf. Zeit- 96.
décrit par Diodore d'une façon tout à fait conforme à ce qui se pratique de nos jours. trLa crue du fleuve, dit-il, commence au solstice d'été et se continue jusqu'à l'équinoxe d'automne. Chaque année il apporte de nouveau limon et arrose la terre, tant inculte que propre aux semences ou aux plantations , aussi longtemps que les laboureurs le désirent. En efl*et, l'eau se répandant avec lenteur, ils la contiennent aisément au moyen de petits endiguements et la répandent ensuite à leur volonté, en ouvrant ces digues quand ils le jugent convenable*.*») Considéré isolément, ce passage est un peu trop concis sans doute; mais, quand on a présent à l'esprit et l'exposé si net de M. Girard, et le fait incontestable d'un système général de canalisation dans l'Egypte pharaonique et ptolémaïque, tout s'explique dans le texte de Diodore, et l'on est en droit de penser que rien n'a été changé à cet égard depuis Osortasen I^ jusqu'à Méhémet- Ali.
En6n le papyrus 66 du Louvre, qui, d'après son écriture et son orthographe, est rapporté par les savants éditeurs à la fin de la période qui nous occupe ou au commencement de l'empire romain, et qui, par conséquent, appartientau temps de Diodore ou à peu près, est adressé à r(Eco)nome du Périthèbes par un certain Nicolas, chargé de recevoir ou de surveiller les travaux publics pendant l'année vi du régnée Or il y est question de cinquante-trois vieillards (qui rappellent les TSpecrSvTepoi ou le tsrpe^révTspo^ Trjs xcâfjLV^ du papyrus .4 deLeyde,l. 22, 28, 36, 87) chargés, dans ce nome, de la surveillance des digues et endiguements (;^«)xaTa xoti
' Diod. I, XXXVI. — ' Pap. G6, 1. 1-/1.
7Sepi)(ù!}(jucLT0L)\ expression qui s'enteud tout naturellement (les digues du fleuve et de celles des canaux et étangs artificiels, échelonnés suivant le système que nous avons examiné. Et j'incline fort à croire que les vingt et un /piyvTou ici mentionnés^ sont, non pas certes des choachytes funéraires, qui n'ont rien à faire à la suite des quinze iirsipyacjfjLévùôv rà KodrfxovroL epya eis tov UoLdvpiTtfVy mais des hommes chargés d'ouvrir les chaussées pour déverser les eaux et remplir successivement les étangs inférieurs. On peut donc admettre, jusqu'à plus ample informé, une série de vingt ou vingt et une digues transversales dans la longueur du nome Pathyrite. Un peu plus loin^ au sujet de la dépense attribuée aux seules digues et évaluée, pour le nome, en diverses portions, à 468, û8o9, i36o drachmes, i talent et 601 drachmes, sans compter la dépense des canaux*, l'auteur du compte distingue entre deux TSepi/oûfiCLTa , celui qui est dirigé vers l'est et celui qui est vers le sud-ouest, dont les dépenses sont respectivement évaluées à 54o et 660 drachmes*; ce qui parait indiquer des chaussées obliques entre elles, mais construites de manière à former un étang dans le sens de la vallée du fleuve, étang mentionné au même lieu pour une plus faible somme ^. A la colonne suivante, il est question encore de dépenses affectées collectivement à des chaussées et à des écluses de ces canaux, qui ont coûté ensemble
' Pap. 66, col. â (I. âi, ââ). ^ Indépendamment de Ténoncé
' Ibid, 1. 34. des sommes en chiffres ordinaires , le
* Ibid, 1. 58-6 1. papyrus porte plusieurs fois le mot
• Ibid, 1. 34-87 » 56-61, 65, pour vav€ia, somme en or (HO'îfBt^ «"les digues, et 4o-55 (col. s, 3 et reus, (^aurum.)
col. 4 inû.) pour les canaux: la dé- * Voy. I, 5 8-61.
pense est ici beaucoup plus forte.
/i,t5o drachmes ^ Le premier des canaux désignés dans ce papyrus est dit^ avoir son ouverture dans le Pathyrite; il s'agit sans doute du mer. Tous portent des noms empruntés aux langues tant grecque qu'égyptienne. Les uns sont à l'accusatif^, d'autres au génitif* : ces derniers sont des noms propres d'hommes sans doute, auteurs, restaurateurs ou surveillants de ces travaux ''.
LE LAC MGERIS.
H est peu de questions relatives aux antiquités égyptiennes qui aient occupé la science, durant le siècle qui précéda la découverte de Champollion, autant que celle du lac Mœris, complément nécessaire et considérable de ce que nous avons à examiner ici touchant l'irrigation de l'Egypte et les produits agricoles qu'elle fait naître. — Aujourd'hui, et depuis plus de vingt ans, toute hésitation a disparu quant à la topographie de ce lac, mais, sur un point si intéressant, il convient de résumer ici l'histoire des recherches qui ont amené ou précédé la solution définitive, et, avant tout d'exposer les témoignages de l'antiquité sur ce point.
Le lac Mœris était, selon Hérodote, situé à peu de distance
' Voy. I. 71-7/4. désignations topograpbiques d*une
' Voy. L /io-/ia. autre forme: eis rà èv Aoêbti eis
^ Voy. l. 4/1-/16. rà èiri Ôpicûv els rà twv Kepa-
* Voy. I. /i5, k'j.liS. (jiécûv.eic, (L 5i-5). Un papyrus de
^ Voy. ce que dit M. Brugscli Turin (le ix*) nous apprend que les
(Geogr, I, p. Q.*]3) du papyrus de Cérémees (étaient un bourg de ce
même nature publit^ par M. Schow on nome.
1788. Il y a aussi, dans le nAti*e, des
du Labyrinthe et de la Ville des Crocodiles^ . crSon périmètre, dit-il, est de 3,600 stades ou 60 schœiies,c est-à-dire égal à la longueur des côtes de l'Egypte^. Sa direction est du nord au sud , et sa plus grande profondeur de 5 orgyes. 11 est certain , à la simple vue, qu'il est fait de main d'homme, car on aperçoit au milieu deux pyramides qui s'élèvent de 5o orgyes audessus de la surface de l'eau et y plongent à la même profondeur. . . Elles ont donc 100 orgyes de haut, ce qui représente
1 stade de 6 plèthres L'eau du lac Mœris ny sourd
point, car ce pays est parfaitement aride, mais elle y est amenée du Nil; pendant six mois elle coule du fleuve dans le lac, et pendant six du lac dans le fleuve. Durant ce dernier intervalle , le trésor perçoit chaque jour 1 talent d! argent sur la pêche, et 20 mines durant le premier. •» — cfLes habitants disent que le lac se décharge dans la Syrte par-dessous terre; il est situé dans la contrée à l'ouest de la montagne qui domine Memphis. N'apercevant nulle part les terres enlevées de cette cavité, je m'en informai avec soin des gens du voisinage, et ils me répondirent qu'on les avait emportées, ce que je crus facilement, car je savais que semblable chose s'est passée à Ninive. . . Les Egyptiens creusaient la terre et portaient les déblais dans le Nil ^. n
Ainsi, le lac Mœris a été vu par Hérodote; il était voisin du Labyrinthe; il était orienté du sud au nord; il recevait Teau du Nil; il avait une profondeur et des dimensions considérables, et cependant on n'apercevait nulle part les terres qu'on avait dû enlever de là pour le creuser. Diodore* dit
' Livre II, chap. cxlviii. ' H(?rod. Il, cxu\.
* Sur la Mëditerranëe. Voy. liv. Il , * Bihl. hisl, I. I, cb. li.
chap. VI.
à son tour que ce lac est à i o schœnes et en amont de Memphis; il s'accorde avec Hérodote sur la dimension du lac, mais ne donne ces chiffres que comme une estimation reçue et parait surpris de Fénormité des travaux qu'eût exigés un pareil déplacement de terres : des deux récits il résulte un embarras à la pensée que le lac ait été creusé de main d'homme. Diodore expose d'ailleurs avec plus de précision qu'Hérodote l'utilité de ce réservoir, en disant qu'il recevait les eaux surabondantes des crues excessives, qui autrement auraient formé des lagunes et des marais, et, d'autre part, qu'il remédiait aux crues insuflisanles^ Il évalue^ à 80 stades la longueur et à 9 plèthres la largeur du canal qui conduisait au lac les eaux du fleuve, ce Par ce canal , ajoute-t-il , tantôt le lac recevait les eaux du Nil , tantôt il les renvoyait; il donnait ainsi aux laboureurs un régime d'eaux convenable, attendu qu'on en ouvrait eifettfiail l'embouchure à grands frais par les soins d'une administration savante {(piXoréyvœs xcu 'csoXvScLnoLVùûs) ; il n'en coûtait pas moins de 5o talents pour l'ouvrir ou le fermera Ce lac a continué jmqu à nos jours à procurer l'abondance à l'Egypte. . . On dit qu'il contient vingt-deux espèces de poissons, et qu'on en prend une telle quantité, que les nombreux ouvriers employés à les saler ont peine à subvenir à leur tâche, ri
On remarquera ici ce mélange du passé et du présent qui rend diflicile l'usage à faire de certains passages de Diodore touchant la condition de l'Egypte. L'interprétation naturelle de celui-ci est que le lac subsistait, mais que les soins de l'administration publique pour le plein effet à ob-
' BibL hisl, I. 1, ch. liî. ' Probablement des taJents ptolë-
' W. ibid, maïques de cuivre. Voy. tnfra.
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tenir n'étaient plus les mêmes, sous les derniers Lagides, qu'ils avaient été autrefois. Strabon, d'ailleurs, constate que le lac existait aux premiers temps de l'empire romain avec des dimensions énormes ^ suffisantes pour qu'il reçût l'excès de la crue du Nil, sans déborder sur les habitations et les plantations du voisinage^. trLors de la retraite des eaux, ajoute l'auteur, le lac rend par le même canal cet excès de la crue, qu'on utilise pour les irrigations; aux deux extrémités de ce canal, sont des écluses (xXeîi9pa), et des ingénieurs sont préposés à l'entrée et à la sortie des eaux, n
Tels sont, avec un passage de Pline, d'après lequel le lac Mœris parait avoir été abandonné de son temps, un passage d'Aristide qui, au second siècle^, en indique l'usage, et une indication topographique de Ptolémée, les textes anciens sur lesquels ont travaillé les critiques du xvm® siècle, et auxquels il faut s'en référer pour juger les énoncés de toute la critique moderne.
D'Anville, en possession de la carte du P. Sicard, avait reconnu, dans son Mémoire sur l'Egypte \ que ni l'étendue du Birket-Keroun ou lac du Fayoum, ni sa distance au Nil, ni la direction de sa dimension la plus grande, ne sont conciliables avec les données d'Hérodote et de Diodore sur le lac Mœris. C'est là un résultat négatif incontestable, dont le père de la géographie comparée en France doit conserver le mérite, et par lequel il a devancé et dépassé quelques-uns
* UeXayiav rcô [ksyéOei (XVII, observer que ce dernier écrivain I, t. III, p. /iSa). n'avait jamais visite rÉgyjHe., {Mém,
* Ibid. p. A 5 4. sur le lac Mœris, Descr. de l* Egypte , ^ M. Jomard oppose ce tëmoi- l. VJ.)
gnage h celui de Pline, en faisant * Au S i5.
des travaux les plus remarquables de ses héritiei*s. 11 avait reconnu aussi que ce réservoir avait dû être formé par des digues artificielles, et non creusé profondément dans le sol ; car, ajoute-t-il, (run bassin trop enfoncé au-dessous du niveau des terres neût pas été propre à les arroser.^ Mais, trompé par le terme de fossa grandis qu'avait employé Pline \ il commet la grave erreur de voir dans le lac Mœris un canal situé au sud du nome Arsinoïte, et il crut en reconnaître les vestiges dans la lagune nommée Bathen, qui s'étend du sud au nord, parallèlement au Nil, entre le fleuve et le Bahr-Yousef. Quelques concordances de détail raffermirent dans son opinion; il ne vit pas l'incompatibilité réelle qui existe entre la forme d'un canal et la désignation de lac; de plus, le Bathen, séparé du Fayoum par le Bahr- Yousef et communiquant, au nord, avec un embranchement de celui-ci, ne pouvait être le lac de Strabon, aux bords sablonneux comme ceux de la mer; il ne pouvait être ce lac qu'Hérodote nous représente dans un canton aride.
Du reste, l'explication de d'Anville ne fit pas fortune parmi les savants. Fréret affirmait que le lac Mœris communiquait avec le Bahr-bila-ma ou Fleuve sans eau, cr vallée sablonneuse dont l'extrémité est peu éloignée du lac Maréotis '^ ; t> il rejetait d'ailleurs l'étendue exagérée qu'Hérodote attribue au lac. M. Gibert' cherchait à établir l'identité du lac Mœris avec le lac Caroun, pomme il appelait le Birket Keroun, réellement situé dans le nome Arsinoïte; il croyait même
* XXXV, XII. * Dissert, sur le lac Mœris {ibid.
■ De l'accroissement du sol de VE- t. XXVIII). gyple {Mém. de VAc. des inscriptions , t. XVI ).
reconnaître le canai de communication dans le Bahr-Yousef, qui pénètre dans le Fayoum par la seule gorge ouverte dans les montagnes qui séparent cette province du Nil. Et, comme ce canai ne parcourt pas moins de trente -deux lieues avant d'arriver à i'entrée du Fayoum, M. Gibert ajoutait : ff II a fallu remonter à un endroit où le Nil fût plus élevé que cette gorge, t»
Au temps où écrivait l'auteur, il n'existait pas sans doute de nivellement qui permît de confirmer ou de contredire son assertion sur la nécessité d'une dérivation si éloignée. Mais, comme le Keroun ne satifail ni à l'étendue ni à la direction du lac d'Hérodote et de Diodore, M. Gibert eut l'étrange idée de nier l'identité de celui-ci avec celui dont parle Slrabon, et de considérer le premier comme étant le Bahr- Yousef lui-même; il s'est ingénié à vérifier les divers calculs de distances donnés par les anciens pour les rapporter à ce canal.
La question fut naturellement reprise lors de la grande expédition d'Egypte, et traitée en détail par M. Jomard. 11 décrit avec beaucoup de netteté le bassin du Fayoum, formé par un épanouissement de la chaîne libyque dans un cir~ cuit de 2 5 myriamètres, communiquant à l'est avec la vallée du Nil par une gorge de i myriamètre environ, rompant au nord-est sa ceinture de montagnes pour donner passage au chemin du Caire, et au sud pour communiquer avec un autre bassin, qui renferme le lac Garâh, alimenté parle Nil. Mais l'auteur tient le Birket-Keroun , qui occupe la partie septentrionale du Fayoum, pour le lac Mœris des anciens, et reconnaît d'anciennes communications avec le Bahr- Yousef dans deux ravins profonds, mais aujourd'hui barré?
par les (ligues et presque à sec, qui passent l'un par Tamyeh et l'autre par El-Nazleh *.
Comme M. Gîbert, M. Jomard entend de la retraite des eaux ^ le mouvement en sens contraire par le même canal dont parlent Hérodote et Strabon. Il combat i'objection tirée des dimensions du Keroun, en ajoutant: «rLe lac du Fayoum a des limites fort variables en raison des inondations et de la sécheresse. Nous l'avons visité quatre mois après les plus hautes eaux; sa longueur était d'environ 6 myriamètres et son circuit de i 3 à i/i; mais, entre ses bords actuels et les terres cultivées, est un terrain bas, crevassé, marécageux
dans les inondations; son bassin est séparé du reste de
la province par une crête sensible , qui désigne manifestement l'ancienne limite du lac,^ — soit un circuit de 20 mvriamètresou 60 schœnes de 3o stades (sic), (t Pour former de nouveau ce lac, il n'y aurait qu'à ouvrir les digues qui servent à barrer les grands ravins de Tamyeh et d'El-Nazleh^. -n L'auteur cherche aussi à expliquer les sept journées de navigation de la mer au lac, comptées par Hérodote; il arrive même à des calculs précis, mais en faisant commencer le lac Mœris à l'entrée du grand ravin*. Il rejette d'ailleurs avec toute raison, par les chiffres mêmes de Diodore, les identifications proposées avec le Bahr-Yousef et avec le Bathen^; pour de faibles distances les chiffres des anciens sont bien moins suspects que pour les grandes.
Voilà où en était la question au commencement du présent siècle. Quant à la conclusion générale, la distinction
■ Mém. sur le lac Mceris, S t (Desa\ de l'Egypte, t. VI).
* Méin. sur le lac Mœris, S /i.
^ Méin, sur le lac Mœris, 8 3.
* Ibid, Cf. S 9.
' Ibid. S 9.
établie par M. Jomard eiilre les rives du lac Keroim et les limites de son bassin avait une portée sérieuse, moins à cause du rapprochement avec les chiffres d'Hérodote et avec ses mesures itinéraires , souvent fort incertaines , que parce qu'un endigueraent de ce bassin pouvait fournir une réponse à la grande objection de d'Anville, en expliquant le déversement des eaux du lac après la retraite du fleuve. La pensée du général Andréossy allait plus loin peut-être, quand il disait incidemment, dans sa description des lacs de Natroun, que le but du lac Mœris ne pouvait être atteint, s'il n'était formé par des endiguements et non creusé dans le sol. Mais M. Martin donnait \ dans la même collection, l'adhésion la plus explicite à la conclusion de M. Jomard; seulement il ajoutait que le lac Mœris cr enveloppait entièrement le nome Arsinoïte.Tî Au nord du Keroun, des couches de terre végétale laissées sur la plage et des sillons horizontaux tracés sur la montagne constataient, selon lui, que le lac s'étendait jusque-là ; et, de plus, au sud, ou plutôt au sud-est, il venait, disait l'auteur, battre la montagne entre l'Egypte et le Fayoum. M. Martin ne reconnaissait d'oeuvre artificielle que dans Bahr-belorma , qui faisait communiquer le Bahr-Yousef avec le lac. cr L'eau tombe dans le Fayoum, disait-il , par une chute pratiquée sous le pont d'Haouârah el-Kebyr; ... le lit du canal qui la reçoit est le rocher pur; sa hauteur n'a donc pas varié. . . Le canal est sur la ligne culminante que forme l'intersection des deux plans versants; les eaux ne pouvaient donc pas retourner en Egypte par l'ouverture d'Haouârah el- Kebyr. Cette ouverture n'a jamais pu servir que de déversoir
' Descript, hydrographique des provinces de Bcny-Soueyf et du Fayoum , secl. Il {Descript. de l'Egypte, t. XVI).
pour dégager la haute Egypte. — La partie septentrionale du lac présente rembouchure d'une vallée qui communique à Gyzeh; cette vallée devait nécessairement former la seconde ouverture par laquelle on donnait passage aux eaux, lors de la baisse du Nil, pour aller fertiliser les terres de la basse Egypte. 11 Mais l'auteur dit expressément, à la fin de son mémoire, que les opérations mathématiques n'étaient pas faites, et que, par conséquent, la géographie seule, et non la géodésie , donnait ici ses conclusions. Nous comprendrons tout à l'heure dans quelle mesure ces observations pouvaient mettre sur la voie de la vraie solution de ce problème ; mais, on le voit, elles étaient insuffisantes, et, dans l'édition de Huot, la Géographie de Malte-Brun^ admettait encore l'identité du Mœris et du Keroun.
Cependant, presque à ce moment-là même, des conclusions toutes différentes et désormais inattaquables venaient se substituer à l'hypothèse qui avait prévalu. La question du nivellement, si importante pour une question de ce genre, était enfin mise à sa véritable place, et, sur une étendue considérable de terrain, des traces matérielles de l'ancien travail venaient garantir les appréciations de la science ou plutôt lui fournir, par le témoignage des yeux, la base de ses conclusions. Il fallait, comme le dit la Revue de V Orient^ y en annonçant la découverte de M. Linant de Bellefonds, que le niveau du lac fût inférieur à la prise d'eau du Bahr-Yousef qui l'alimentait, et que ses eaux pussent se déverser dans l'Egypte inférieure. Le lac Keroun ne pouvait remplir à la fois ces deux conditions. Elles sont remplies, au
' Malte-Bruu, Géogr, I. CLVI. - ^ Annëe i8/i3, t. II.
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contraire , par le bassin artificiel que forme la digue y dont l'enceinte a été suivie et reconnue par M. Linant dans un développement énorme. Après avoir raconté la découverte de cette digue dans un récit reproduit par la Revue^ il en décrit le parcours, sur lequel nous allons revenir. Au lieu où il l'a mesurée, crelle a près de lo mètres de largeur, avec un fort talus vers le bas et des contre-forts nombreux en aval. Sa hauteur est, dans le même lieu, de 12 mètres. t? — Elle est formée surtout de cailloux et de graviers. On a d'ailleurs utilisé, au sud et à l'est, la montagne elle-même. Le lac ainsi formé avait, comme le dit Hérodote, sa principale direction du nord au sud; il était voisin du Labyrinthe, dont les ruines sont aujourd'hui bien reconnues. La même année, M. Lepsius vit à son tour la fameuse digue ; enfm, en 1 85/i, M. Parthey publia, dans le Journal de la Société de géographie de Berlin, une dissertation étendue de M. Linant luimême, dans laquelle celui-ci a exposé avec détail les conséquences et les preuves de cette importante découverte.
Le Fayoum, dit l'auteur, se partage en deux plateaux (^Hochebenen)^ coupés en plusieurs sens par des cours d'eau et des ravins et s'échelonnant du sud-est au nord-ouest. Le plateau du sud-est est borné par les villages de Stelle, Eledua, El-Mas]ub, Elellam, Biamo, Zawe, Ebgig, Miniet-el- Heit et Schidimo. L'autre plateau, dont le mémoire donne également le tracé, est moins élevé, et, après lui, commence une inclinaison de terrain qui se prolonge jusqu'au Birket- Keirun(«M?). Le premier plateau est à i5 pieds français audessus du sol rocheux; le second, à 6 pieds au-dessous, soit 21 au-dessous du premier; il faut descendre ko pieds encore pour trouver le niveau ( Wasserspiegel) du Birket-
Keiruii lui-même, niveau qui est presque celui de la mer. il est inférieur au sol de la basse Egypte et surtout au sol rocheux d'Awarat el-Makta, seule gorge par où le Fayoum communique avec la vallée du Nil ^
L'auteur n'a pas de peine à réfuter Topinion qui identifie le lac actuel au lac Mœris. Le Birket-Keirun , dit-il, peut recevoir des eaux, mais non en rendre à l'Egypte; d'Anville avait vu celte impossibilité. On a pensé que ce lac avait jadis une plus grande étendue et s'élevait presque à la hauteur de la seconde terrasse ; mais cette objection est ruinée cf d'abord par cette observation que les anciennes ruines, situées à l'extrémité sud-ouest du lac, près de Kasr-Keirun, sont plus bas que cette seconde terrasse, puis par la découverte d'anciennes excavations dans le roc contenant des momies, sur la rive nord-ouest du Birket. -n Dira-t-on que ces travaux sont d'une époque moins ancienne? Mais le calcul des eaux déversées dans le Bahr-Yousef montre que ce canal ne saurait remplir un si énorme bassin. Le lac Mœris aurait couvert, dans ce cas, 80 milles marins carrés, soit lili milles géographiques. Or le Bahr-Yousef, d'après des expériences précises et répétées, verse, durant les cent jours de la crue, de juillet à septembre, 87,000 millions de pieds français cubes, environ ^r ^^ ^^ masse roulée par le Nil durant le même temps; et cette quantité ne ferait pas hausser de U pieds une étendue de 80 milles marins carrés. Que l'on ajoute le calcul de l'évaporation d'une telle surface durant neuf mois (près de deux pieds), et il en restera à peine
' Monatsberichte ûber die Vcrhand- Abhandlnng des Hemi Linantde Bellelungen der Gesellschaft fur Erdkunde fonds, ûber dcn Sec des Mœris, S 1 zu Berlin, Neue Folge, IP^Band. — et 3 iniL
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deux pour la crue réelle; or la terrasse la plus basse est elle-même inférieure de 6 pieds au sol rocheux d'Awarat el-Makta, C'est près de ce lieu que sont les ruines du Labyrinthe, voisines de l'ancien lac\ à près de quatre milles allemands du Birket-Keroun; et Kom-Fares, l'ancienne Crocodilopolis (Arsinoé), qui était au bord du lac Mœris, selon Etienne de Byzance, se trouve à 2 milles allemands du point le plus rapproché du lac actuel. D'ailleurs Pline place le lac Mœris entre les nomes Memphite et Arsinoïte; or le nome Arsinoïte est à l'est et non à l'ouest du Keroun; à l'ouest, c'est le désert, sans culture possible, et ce lac lui-même ne peut être considéré comme un travail artificiel; M. Linant estime qu'une pareille excavation représenterait le travail de cent mille hommes pendant quatre-vingt-dix années dans un terrain meuble, et dix fois autant sur le sol rocheux du lac^. Enfin, l'auteur le démontre^, non-seulement les conditions topographiques, indiquées par les anciens et que ne remplit pas le lac naturel, concordent parfaitement avec le bassin endigué dn plateau supérieur, mais ce plateau (et lui seul dans le Fayoum) pouvait remplir l'objet auquel était destiné le lac Mœris. Les 87,000 millions de pieds cubes que le canal y conduisait pendant la crue pouvaient, déduction faite de l'évaporation, qui les réduit à 82,000 millions, remplir ce bassin d'une masse d'eau profonde de 2 1 pieds y français, hauteur qui est en rapport avec la hauteur de la digue et avec celle du Bahr-Yousef, près d'Awarat el-Makta. (T Cette réserve est parfaitement en rapport avec l'étendue du pays qu'elle devait couvrir. Le lac Mœris n'a jamais
' Diod. 1 , Lxvi. — ^ Ibid. 11. — ^ Ibid, iv.
pu suQîre par lui-même à l'arrosement du Delta; car il lui eût fallu pour cela transporter ses eaux par-dessus la branche qui se dirigeait vers Canope; mais bien à l'arrosement du Fayoum et de l'étroite bande de terrain qui s'étend au nord de Beni-Suef jusqu'à Gizeh et de là jusqu'à Mariut, entre la branche Canopique et le désert de Libye, d Cette bande de terrain représente 7/1 milles géographiques carrés, soit un million defeddan actuels, beaucoup plus petits que ceux du temps de l'expédition française ^ Une partie est arrosée par le Nil, une partie par des canaux, une troisième reste stérile. Là oii atteint l'inondation naturelle*, elle doit recouvrir les terres de huit pieds d'eau pendant trois mois, pour fertiliser le terrain. L'inondation artificielle (voy. infra) dure six mois, mais n'exige, pour chaque jour, que 667 pieds cubes: il faut à un même espace de terrain trois fois moins d'eau que pour l'inondation naturelle. La partie arrosée par ces canaux ne dépasse pas aujourd'hui quatre milles géographiques carrés, mais l'auteur estime que, dans l'antiquité, elle a dû être sept fois plus considérable, w Que le lac Mœris fournît, pendant six mois, 3 2,0 00 millions de pieds cubes d'eau, il lui en restait en réserve 5o,ooo millions pour subvenir aux inondations trop faibles,^ ou pour recouvrir huit milles géographiques de plus. S'il y avait, durant plusieui's années de suite, une inondation surabondante, le lac Mœris devait déverser le trop-plein de ses eaux dans le Keroun par les ravins du Bahr-Nezlet et du Bahr-bela-ma.
Rétabli tel qu'il était autrefois, le lac Mœris mettrait sous
' Il reprësenlait un carre de 77"' trie et (e commerce de T Egypte, sect. v, (le côte environ, Voy. le Mémoire de S 1 (Description de l'Egypte, t. XVII). M. Girard svr Vag^*iculture, l'indwt-
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Feau environ /io,ooo feddan et en rendrait à la culture 8 à 900,000, selon le calcul de M. Linant, reproduit par la Revue d^Orient, dans l'article cité plus haut; mais il faut ajouter que , réduit à des proportions beaucoup plus étroites^ il existe encore; et M. Girard l'a décrit, sans le savoir, dans le Mémoire que je viens de citer. Il raconte en effet que les eaux du Bahr-Yousef , après avoir pénétré dans le Fayoum par la gorge d'El-Lahoun ff coulent de là jusqu'au centre du plateau le plus élevé de la province , où elles sont reçues dans un bassin irrégulier, situé entre la ville actuelle de Médine et les ruines de l'ancienne Arsinoé. C'est de ce réservoir commun que les eaux sont réparties entre les différents villages L'avantage du Fayoum est d'avoir un bassin situé
au-dessus des terres adjacentes, t) Aussi M. Jomard disait-il (S 1 de son Mémoire) que, malgré le mauvais entretien des canaux, crie territoire du Fayoum est encore un des meilleurs de la contrée, -n
Ces longs détails n'étaient pas seulement utiles à la topographie des provinces dont nous étudions les ressources, ils nous donnent le moyen de connaître quelle était l'étendue réelle du sol cultivé dans le nome Arsinoïte et à quels cantons s'étendait le bienfait du réservoir. Déplus, en nous enseignant dans quel sens et à quel degré ce lac était une œuvre artificielle, ils nous permettent de soupçonner que ses effets subirent des variations, même durant la période relativement courte de la domination lagide, selon que l'administration pouvait et voulait donner des soins attentifs à l'entretien des digues et à l'aménagement des eaux. On comprend bien mieux, après les avoir étudiés, ce que Diodore disait d'une façon trop brève pour présenter une idée exacte et nette, ce
que peut-être il comprenait imparfaitement lui-même, des frais imposés au trésor par cet aménagement. Observons, de plus, que les traces d'une plus vaste extension du Birket- Keroun, remarquées par M. Jomard, sont d'accord avec l'exposé qu'on vient de lire, pourvu qu'on l'entende de cette extension temporaire que devait donner au lac l'écoulement du réservoir dans cette direction , quand plusieurs années consécutives avaient donné un large excédant de crue.
Le langage d'Hérodote et de Slrabon sur l'écoulement du lac vers le Nil, pendant les eaux basses, exprime d'ailleurs assez clairement, non qu'il lui rendait ses eaux seulement aux années où la crue était insuffisante, mais qu'il servait à prolonger sur les terrains inférieurs la durée de l'irrigation ; et celte prolongation était souvent un bienfait immense, permettant à la fois de ne pas ménager outre mesure la durée du séjour des eaux dans les bassins supérieurs et de pousser plus loin l'arrosement naturel ou artificiel. On pouvait ainsi se ménager, par une récolte abondante, une réserve de céréales. Si un usage différent prévalut sous les derniers Ptolémées, comme le laisse entendre Diodore, il est à penser que les populations n'eurent pas à s'en féliciter.
(rLa plupart des laboureurs égyptiens, dit Diodore*, jettent simplement la semence sur la terre à mesure qu'elle sèche, et ils y lâchent les bestiaux, qui la foulent aux pieds;
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puis, au bout de quatre ou cinq mois, ils se trouvent en mesure de faire la moisson. Quelques-uns, à l'aide de légères charrues, sillonnent rapidement la surface de la terre encore humide et récoltent, sans dépense ni fatigues, des
produits abondants Les vignobles, arrosés de même,
fournissent aux habitants une grande quantité de vin. -n
Celte distinction des terres labourées et des terres seulement ensemencées, distinction qu'Hérodote repousse,puisqu ilnie l'emploi de la charrue en Egypte \ mais que confirment les scènes de labourage retracées sur les anciens monuments ^, doit correspondre aux faits que signale M. Girard, dans le Mémoire cité plus haut sur r Agriculture ^ Vindmirxe et le cotmnerce de r Egypte. 11 y signale d'abord' les cultures d'été, faites an moyen d'un arrosement artificiel (c'est-à-dire des machines hydrauliques, voy. tnfra), dans les cantons de l'Egypte non atteints par la crue du Nil , culture qui commence après la récolte des champs inondés naturellement; puis une troisième série de cultures opérées pendant la crue même du Nil, tandis qu'il ne pénètre encore que dans les canaux d'irrigation. Enfin il ajoute, au sujet de la culture du froment: (T Les semailles commencent immédiatement après la retraite des eaux, c'est-à-dire vers le commencement d'octobre dans la haute Egypte, et quinze jours plus tard dans le Delta. On donne à la terre un premier laboura l'aide d'une charrue légère; elle est attelée de deux bœufs et conduite par un
* II. Le papynis 63 du Louvre de Chnouni-Hotep, où les deux sysparle de besliaux employés aux se- tèmes sont reproduits. (Bmgsch, mailles, sans dire s'il s'agit de blës Histoire d'Egypte, t. I, p. 6o.) C^. foulés ou du trait de la charrue) Prisse, Choix de monum.\Ll.
(col. 6, in fine), ^ I** partie, sect. i.
* Voyez les peintures du tombeau
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seul homme Quand les terres ont été longtemps sous les
eaux, . . on est dispensé de ce premier labour; rensemencement a lieu pendant que la terre est encore à l'état de boue. — Lorsque la terre présente un certain état de consistance après la retraite des eaux, on recouvre le grain par un second labour. Si la terre ensemencée a été longtemps submergée, et si, après l'ensemencement, elle est encore molle et fangeuse, on recouvre le grain en y faisant traîner par deux bœufs un tronc de palmier transversal, qui fait l'office de herse. — Dans les difl'érentes provinces de la haute Egypte, la culture du blé qui a été semé sur les terres inondées naturellement n'exige aucun travail^ depuis l'époque des •emailles jusqu'à celle de la moisson, c'est-à-dire pendant
l'espace de cinq à six mois Toutes les terres du Delta
sont généralement [sic) labourées avant les semailles. Quelques terres ne sont point arrosées après l'ensemencement, mais c'est la moindre partie de celles que l'on consacre à cette culture. Le reste des champs de blé, quoique ayant été inondé naturellement, est arrosé à deux reprises, 60 et 90 jours après les semailles. Les arrosements s'effectuent au
moyen de roues à pots Lorsqu'on sème ce grain dans les
terres que l'inondation ne peut atteindre, on est obligé de l'arroser à quatre ou six reprises différentes Les meilleures terres du Delta sont moins fertiles en blé que celles de la haute Egypte; leur produit est de 10 pour 1; quelques-unes ne rapportent que 6 ou 7 11 y a quelques terrains élevés où l'on est obligé de labourer la terre à la houe. — Le labeur d'un feddan (environ 89 ares) exige vingt jours de travaiP.^ Observons ici que, sous les derniei's Pto-
' Girard, Mëm. cilc^, section v, S 1.
lémées, l'usage de la vis d'Archimède avait prévalu en Egypte pour les arrosements artificiels, au moins dans le Delta ^
Le dourahy aliment ordinaire du peuple égyptien, et que l'on sème depuis la cataracte jusqu'à la pointe du Delta, fournit deux récoltes par an dans les cantons les plus méridionaux, et se contente, dans une grande partie de la moyenne Egypte, d'un arrosement artificiel tous les vingt jours, du commencement de juillet à la fin de novembre^. L'orge^ dont la culture en Egypte est plus universelle encore, puisqu'elle s'étend de Philœ à la Méditerranée , est mise en terre, de Syène à Edfou, après la seconde récolte de dourah, en novembre, et par conséquent donne une troisième récolle à l'aide d'arrosemenls artificiels; ces derniers lui suffisent aussi dans la basse Egypte, et elle n*a pas même besoin d'être fréquemment arrosée^.
Enfin, M. Reynier nous dit : (r Dès que la terre est presque découverte, mais que les champs ont encore l'apparence d'un marais fangeux, les fellahs s'y rendent, répandent sur ce limon la semence , et %(m propre poids l'enterre dam la vase. Dans la basse Egypte, ils ne sèment de cette manière que les fèves, le barsin et le fenugrec; mais dans la haute, où la dessiccation plus prompte des terres exige des opérations plus rapides, on étend cette méthode aux lentilles, à l'orge, et même au froment. t) Ailleurs, un labour superjiciel précède l'ensemencement, et même, dans quelques endroits de la basse Egypte, on donne deux labours, l'un avant de semer, l'autre pour enterrer la semence : la lenteur du dessèchement des terres y permet ce travail^. ^
' Diod. I, XXXIV. ' Girard, ubi supra, S h.
* Girard, ubi supra, S îi. * Reynier {Considérations gène-
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Il ) a doDC, on devait le prévoir, et il y a toujours eu sans doute des variations, suivant les lieui, dans le mode d'ensemencemeul oa de cuitare en Egypte; ii y en a eu sans doute aussi suivant les temps, mais de Tensemble de ces documents il résulte que la culture est partout facile; peut-être même les témoignages divers d'Hérodote et de Diodore, et les représentations conservées par les monuments peuventils être pleinement conciliés par la distinction à faire entre les divers cantons de l'Egypte, entre les grains divers, entre les moments d'une même culture, puisque Touverture des terres par la charrue et leur brb^ement par le même moyen, après dessiccation, peuvent précéder et suivre le foulage des semences, mais non pas nécessairement et toujours.
L'alimentation du peuple égyptien, en ce qui concerne les céréales , consistait, selon le témoignage d'Hérodote \ confirmé par divers passages des papyrus grecs de Memphis-, en pain d'olyra, c'est-à-dire d'épeautre, pain qu'on appelait kylkste^. Pline en parle encore comme d'un grain que l'Egypte produisait avec une grande fertilité et sans pénible travail de culture*,
raies 9ur Vagriadture en Egypte. — C^ture générale). L'auteur rappelle, au commencement de son livre, qu'il a é\è administrateur en Egypte pendant l'occupation française.
* Hérodote, H, lxxvii.
' Au sujet des fournitures faites aux Jumelles du Sërapëum (voy.
ir partie). C'est probablement le cri- T^tf, du pap. S. de Leyde. (Cf. pap.
du Louvre 55 ^^ où l'on voit alterner les mots «TiTOff, xiiXkrjfjliç^ âproty et pap. 59.)
^ KvXXyyf/Jts. C'est, je pense, ce que, d'après les papyrus Rollin interprétés par M. Pleyle, on appelait kUchta ou KRsra, au temps de Séti Meri-en-Ptah, le fils de Ramsès le Grand; l'jt et Yl ne se distinguent guère en égyptien; de plus, en hiératique, la distinction entre le a et Y^c=» est peu sensible.
* «r In yEgypto facilis fertilisque. •»
(PI. Hùtt, ntu. XVm, XX.) rrFar in TyEgypto ex olyraconficitur,tertiuni "genns spicœ hoc ibi est (cum hor-
comme rendant beaucoup et donnant d'excellente farine^; nous savons aussi par lui que l'Egypte en produisait deux espèces^. Au temps des Lagides, le froment commençait à occuper une part notable dans la culture de l'Egypte ', et l'orge y Ggurait aussi; nous la voyons plusieurs fois mentionnée dans le cadastre des biens fonds du temple d'Edfou , dressé au temps de Ptolémée Alexandre*; mais, d'après ce que nous disent Hérodote et Diodore et ce que laissent entendre les papyrus*, c'était moins comme base de leur alimentation proprement dite que comme formant la matière première de leur boisson, sorte de bière d'orge fermentée, que les Egyptiens cultivaient cette céréale. Souvenons-nous d'ailleurs que la Pentapole Cyrénaïque fut presque toujours réunie à l'Egypte pendant la domination des Lagides , et que ce pays, abondant en chevaux, était aussi très-fertile en arbres dans le voisinage de la mer, et en céréales dans l'intérieur, du moins sur une zone de quelques lieues de largeur. Enfin on y trouvait le silphium^^ plante dont le suc ((tA^<ov, laser), qui était si fort prisé des anciens pour divers usages, et qui figure sur les monnaies de Gyrène, était l'objet d'un commerce exlrêmement avantageux. La rose de Gyrène four-
crdeo et franieDto).)) (PI. Hist, nat, * Hérodote, ubi supra; Diod. I,
XVIII, XI, cf. X.) XXXIV ; Pap. du Louvre 63, col. 4,
* rrEx ariuca ddcissimuspanis. .. sub mi7. Pap. de Leyde C, col. &, (rRaro modius graui non xvi libras I. la, i3, i/i, i6.
r implet Far sine arista est. » * Strab. XVII , m , pi. V. Cf. Mion-
* Cf. X, XI, XX, XXIX. net, t. VI, Cyrénaïque, n** i-3, 17, ' Voy. pap. du Louvre, 7, 8. Cf. 36-26, ag, 3 1-36, 49-62 , 70 , 76-
9 et pap. de Leyde A. 80, 90-93, 96-98, 100, 109-117,
* \foy. Ins€riptA^\.\S^i^{Mm, 125-126.
de l'Acad, de BerUn, i855) : 1 JL *
^^ (ESOTi hordeum).
nissait aussi un parfum délicieux*; du reste, TEgypte ellemême produisait en abondance des plantes utiles pour la composition des aromates^.
On croirait aisément avoir, dans la liste des dons offerts aux dieux par les divers nomes, le tableau des productions qui dominaient dans chaque contrée de l'Egypte, et, comme nous possédons de semblables listes pour les temps ptolémaïques, nous pourrions espérer d'y trouver les éléments d'une sorte de statistique pour la question qui nous occupe; mais il faut avouer que ces renseignements sont, en général , fort peu complets et précis. Les rédacteurs usent volontiers de la formule mm*"» ka-u, les dons; ^, hotepUy les offrandes sacrées; -^^pere^ les productions; T^lfjt' X^tu nofre uab nuteniy les objets bons, purs et agréables;
-^JliS' ^^^» ^^^ libation; ,^J[]\,^> î^f^y àes parfums; 1^^, Au, des blés'; J', annii, des offrandes, ^, taUy des pains; ^J, ketiy un revenu; ^^» X^' ^^ pereeniy toute chose provenant de (tel nome) *. Pourtant on trouve, dans divers documents hiéroglyphiques, quelques indications plus précises. M. Jacques de Rougé en a réuni un certain nombre dans la partie publiée avant 1870 de ses études sur les inscriptions d'Edfou (nomes de la Thébaïde au-dessus d'Antéopolis). Dans le nome de Nubie, qui, comme on le verra, s'étendait, sous les Ptolémées, jusqu'à Pselkis, il signale des bois et particulièrement des acanthes; dans l'ApoUinopolite, des perséas (?), des bois épineux (mimosa nilotica)^ des palmiers-dattiers, et des céréales; dans le La-
' Pline, XXI, X. .4^.tm,pi.in,IV,;ia««iii.Cf.Dû.
' Id, XIII, II, VI. micheD, Geogr. InschrAy pi. XXXIX.
^ Voy. Brugsch, Geogr. der ait, * Voy. Dûmichen. ib, pi. XXXV.
topolite et le Phatyrile, différentes espèces d'arbres et de grains. Au-dessous de Thèbes, dans le Coptite, on retrouve la mention du palmier avec celle des plantes d'eau, comme productions du pehu^ et renonciation expresse d'une trèsgrande fertilité en céréales; dans le Tentyrite, celle des champs du pehuy qui d'ailleurs ne paraissent pas avoir produit de blé. Ce sont des lotus que l'on signale dans le pehu du \\f nome (Diospolis Parva), et des oiseaux d'eau dans celui du nome Thinite; les lotus et les pâturages paraissent s'être partagé une grande partie du sol dans le Panopolite; dans l'Aphroditopolite, nous retrouvons les acanthes et les oiseaux d'eau (des oies sauvages) \ Une des listes déjà citées pour leurs indications trop vagues nomme aussi plusieurs fois les PTanu «^iJ^, qui très-probablement représentent ici les papyrus'^. Les nomes désignés là comme
' M. J. de Rougë cite encore, dans des articles parus depuis la composition de ce Mémoire , Tacanthe et le sycomore pour le nome Hypsëlite {Rev. archéol. juillet 1870); ce dernier arbre se trouvait aussi dans rAntëopoHte (ibid), et le refnu du Lycopolite est rapproche par Tauteur du pIJUL, trilicum nigrum. Le nome suivant avait pour production principale une autre sorte de grains.
L'inscription signale dans FHermopolite (février 1879), Faliment tire du papyrus. Dans TÉgypte moyenne (ocl. et nov. 1876), le texte mentionne les abondantes récoltes du nome Cynopolite Jes fourrages et les plantes de marais de l'Oxyrinchite ,
ai les mimosas des deux Atef, citérieur et ultérieur.
* Ce sens est le seul, parmi les sens de cette racine , auquel convienne le déterminatif des plantes, et, comme le sens primitif est déployer, expUcare, souvent pris dans le sens métaphorique , ainsi qu on le voit par la glose du Todlenbuch, ce nom luimême convient essentiellement, parmi les plantes, à celle dont Fécorce ou le liber, délicatement enlevé (voy. le S sur l'Industrie)^ fournissait la matière à écrire. D'ailleurs on y voit ici accolée Fépithète de neten |, suaves, qui doit se rapporter à ce substantif, puisqu'il la précède. Or Pline nous ditqii'on employait Ip papyniscommr
fournissant cette plante sont le Lalopolite, le Diospolile (vu® nome), TAphroditopolite, le Lycopolite antérieur (??), et, pour la basse Egypte, les nomes i (Memphite), v, vu, x, xui, XV. Le vin (Epm) donnait, au temps de Ptolémée Alexandre, comme au temps de Philométor^ son nom au pehu du nome d'Ëléphantine ou nome nubien. La distinction du vin, erp, et de la bière, haky existe sur des monuments fort anciens ^.
Nous savons d'ailleurs, par les textes des écrivains, que les blés n'étaient pas, en Egypte, la seule base de l'alimentation populaire. Dans les temps modernes, le Mémoire de M. Girard nous signale les lentilles comme uu produit commun des provinces égyptiennes, depuis Edfou jusqu'à Gizeh , les fèves comme cultivées en grande quantité dans l'Egypte moyenne, l'oignon comme objet d'une culture trèsétendue dans presque toute l'Egypte*; Pline y signalait deux espèces de lentilles*.
Il est probable aussi que les oignons et les aulx étaient bien communs en Egypte au temps d'Hérodote, puisque son interprète entendait par les noms de ces plantes ceux des légumes fournis aux ouvriers de la pyramide de Chéops et que mentionnait une inscription de ce monu-
aliment (KIII, xxii). Voy. infra le témoignage d'Hérodote.
' Brugsch , Geogr, des alten Aeg.
I , pi. XXVII. Cf. p. 98 , et DûmicheD , I, pi. XXXV.
* Voy. Allaegypt. Kalendertnschr, pi. IX b, X, XI, XII, XIII, XIX, XXIII, cl un article de M. Dùmichen dans la ZpttocArt/lf d avril 1 870 montre
que le hak était fait avec du grain.
D autre part, les monuments constatent, dans Tancienue Egypte, la vendange et la fabrication du vin, (ChampoUion'Figeacf^. ancienne, p. 175-176 et pi. XXXVIII.)
' SS v, VI, VII, du Mémoire cité plus haut. Cf. Nombres, xi ,• 5.
* Pline, Hist, nnt. XVIII, xixi.
raent^ Slrabon, dans son grand chapitre sur l'Egypte^ parle de Tabondance des légumes à cosse {6(mpi(i) qu'elle fournissait de son temps. Pour la fève en particulier, Hérodote reconnaît qu'elle était cultivée en Egypte, bien qu'il ait signalé cette plante comme peu répandue, à cause de l'interdiction religieuse dont elle était l'objet pour le sacerdoce^; mais nous verrons plus loin que ce n'était pas là un motif pour qu'un aliment fût repoussé par le peuple. D'autre part Hérodote affirme que les Egyptiens trouvaient une nourriture économique dans le htus^ plante d'eau qui pousse dans les terrains inondés et qu'ils faisaient sécher au soleil. Pline, après lui, en parle avec quelque détail^. La racine servait d'aliment, ainsi que la partie intérieure de son pavot, dont on faisait du pain; un autre fruit d'eau, semblable à un rayon de ruche, portait des graines nombreuses , que l'on mangeait séchées ou fraîches. EnGn, de son temps déjà, comme au temps de Pline, les Egyptiens faisaient usage du papyrus pour leur nourriture; ils faisaient cuire au four la partie inférieure de cette plante aquatique ^.
Diodore, contemporain des derniers Lagides, donne des renseignements brefs, mais variés, sur l'alimentation végétale du peuple égyptien. Après avoir sommairement indiqué les ressources abondantes que les pauvres trouvaient dans la lige des plantes d'eau, ressources qui expliquent aisément
* Hër. II , cixv. ressemblant ik du millet , il ajoute : rr In- ' Str. XVII, I (t. III, p. ASa). (rcolœcapita in acervis pulrefaciunt, ' Hër. II , xxxvii. (r raox séparant lavando et siccata tun-
* Après avoir décrit le lotus d'É- ffrfimr, eo que pane utuntur.^ {Hist, gypte et dit que la tête, semblable à nat, Xlil, xxxu; cf. XXII, ixviii.) celle du pavot , est remplie de graines * Hër. II , xcu.
la mention qui en est faite dans les inscriptions égyptiennes, après avoir spécialement parlé de l'abondance du lotus et du pain qu'on en faisait , il nomme la fève d'Egypte comme un aliment alors très-répandu dans ce pays *; le fruit du perséa, qu'il s'imagine avoir été transporté d'Ethiopie par les Perses y bien qu'il Ggure déjà dans le roman des Deux Frères, huit ou neuf siècles avant Cambyse, et deux espèces de mûres, l'une semblable à celle d'Europe, l'autre ressemblant à des Ggues et se renouvelant toute l'année, en assez grande quantité pour fournir une ressource réelle contre la misère; sans compter plusieurs autres productions naturelles qui fournissaient un remède à la détresse des indigents, et qu'il serait, disait-il, trop long de détailler^.
Les arbres paraissent avoir été assez nombreux dans l'Egypte ptolémaïque. Le papyrus Casali semble indiquer, par la profession des divers défunts dont il parle, que le bois était fréquemment usité pour la construction des édifices; de nos jours encore, comme on peut le voir par les Observations de Régnier, le dattier est une des grandes ressources du pays. Outre qu'il fournit un élément précieux à l'alimentation populaire, il sert comme bois de construction et pour la fabrication des cordages^.
L'huile, qui, chez les anciens, avait un usage bien plus étendu que dans la France moderne, était aussi fabriquée en Egypte , mais Strabon fait observer que le nome Arsinoïte
* La fève verte ou fëverole, sein- duction de Silvestre de Sacy, et la
blable h la fève des raarais, sauf note, i3g.) qu elle estpluspelite, dure en Egypte * Diod. I, xxxiv.
six mois chaque annëe sans interrup- ^ Voir aussi Caillaud , Voyage à
tion. {Ahdallaùfy liv. I, ch. n, tra- Mcroé, chap. ii, vi, ix, x.
seul fournissait de Thuile d'olive S et qu'on y suppléait habituellement par l'huile de sésame et par celle de ricin, dont il est si souvent question dans les papyrus de Memphis. Hérodote signale la culture de cette dernière plante dans les marais d'Egypte, et son utilité tant pour l'éclairage que comme substance onctueuse pour se frotter le corps ^. Tels sont aussi les usages que Strabon assigne à cette huile ^, et de même Pline affirme que, bonne pour les lampes, elle est dégoûtante comme aliment*; l'huile de sésame, au contraire, avait cette dernière destination en Egypte*.
Le sel se trouvait, dans ce pays, à l'état de sel gemme, et l'on y faisait aussi du sel marin®. Arrien, cité par Heeren, indique de plus les déserts de l'Afrique comme fournissant ce minéral à l'Egypte : on sait en quelle abondance il se trouve dans le nord du continent africain. Le natron 1^^, HesMCNy signalé par M. J. de Rougé [ubisupra) comme une production du nome Latopolite, se retrouve indiqué au même lieu par M. Brugsch'' et par une des inscriptions topographiques qu'a publiées récemment M. Dûmichen *. Nous en voyons , dans les papyrus de Vienne, l'exploitation affermée par l'Etat ou soumise à un impôt spécial dans le nome de Memphis^; des lacsdenatronetdesel,à l'ouest du Delta, existent
' Strab. XVII, i (t. III, p. /i5i). qui nous apprend qu'on donnait au
' Hërod. II, xciY. ricin le nom de Sésame sauvage, ce
^ Strab. XVII , ii. qui explique la confusion qu'on a pu
* Pline, XV, vu. faire quelquefois entre ces deux
• Voy. Plutarque, Vie de Solon, plantes.
citée par Bernardin Peyron, dans son * Pline, XXXI, xxxix.
Commentaire sur les papyrus du musée '' Géogr, 1 , 170.
britannique, p. »3*i; M. Peyron cite * Inscr.géogr. pi. XXXV.
aussi un passage de Pline ( nbi supra) . • Voy. infra.
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encore ^ Le natron Ggure comme objet de consommation domestique dans un des comptes de Ptolémée, fils de Glaucias et peut-être de ses amis ^. Pline assure que , de son temps , il abondait en Egypte , mais qu'il y était de qualité inférieure à celui de Macédoine. On l'exploite, dit-il, à peu près comme les salines : on fait entrer l'eau du Nil dans les nitrières; lorsqu'elle se retire, le sel dont elle s'était saturée reste en dépôt humide pendant onze jours, et, dès qu'il commence à sécher, on l'enlève avant qu'il soit de nouveau absorbé dans le sol. On en faisait des vases et l'on s'en servait en médecine. Pline ne connaissait en Egypte que les nitrières des environs de Naucratis et de Memphis, celle-ci donnant des produits de moindre qualité. Celles de Naucratis sont évidemment les lacs de cette vallée qui se termine au sud de Marea, et qui sont encore exploités de nos jours ^.
L'Egypte habitable se décomposait ainsi qu'il suit, au temps de l'occupation française, d'après le tableau dressé sur les lieux par le colonel Jacotin :
Villes et villages, habitations ^3,3 16 hectares.
Terres cultivées et cultivables ^iQO?»?^?
Terres incultes /i/i6,i65
lies du fleuve 31,708
Canaux et digues , 71,684
• Vo^.Deêc.deVÉg.tWleiJoum, ' Pline, HisL natur. liv. XXXI,
of the R.Geog, Soc. o/Londott, iSU3, chap. xlvi. Cf. Brugsch, Beise-
' Pap. du Louvre, 55 bis, Pap. berichle, p. 16-18. de Leyde C, col. A.
Ruines et décombres 9167'» hectares.
Eaux du fleuve 9^4,<i36
Étangs et lacs 558,99^
Sables i3hMS
Mais M. Jomard ajoutait , après avoir reproduit ce tableau^ : (T Beaucoup de parties du territoire ont été envahies par les sables y depuis qu'avec ses lois et ses anciens usages le pays a perdu sans retour cette police vigilante qui protégeait le territoire. Par les affluents de la vallée, les vents apportent incessamment des nuées de sable 6n, tantôt des déserts de la Libye, tantôt de ceux de la mer Rouge ou de TArabie. Cette cause d'empiétement a toujours subsisté; les anciens savaient s'en défendre par des canaux et par des
plantations d'arbres épineux On peut estimer à un quart
V étendue stérilisée par cette cause. — Les îles sont toutes cultivables; leur position a beaucoup changé, leur superGcie beaucoup moins. — Beaucoup de canaux abandonnés ont été, comme le fait observer le colonel Jacotin, remplacés par de nouveaux. Enfin, depuis que l'équilibre s'est rompu entre les bras du Nil, la mer a fait des irruptions fréquentes. Des lacs salés occupent maintenant toutes les anciennes embouchures, à l'exception des seules branches Phatmétique et Bolbitine. -n M. Girard, de son côté, évalue le sol actuellement cu/(»rai/& à 2,100,000 hectares environ^ ce qui revient à estimer susceptible de culture productive la moitié des terres désignées dans le tableau sous le nom de terres incultes, mais non comprises dans les sables.
' Mèm, sur la popuL comparée de ' Mém, sur i* Agriculture, etc, de
l' Egypte ancienne et moderne. — Descr, l'Egypte, sect. 1, Descr, de l'Egypte, de l'Egypte, i. IX. T. XVÏI.
Ces éludes faites sur le lerrain même et par des hommes compétents sont un élément considérable d'estimation pour juger ce que TEgypte civilisée pouvait produire et nourrir; mais, à cause de leur importance même, il esta propos de s'en rendre, autant que possible, un compte précis. Deux grands faits, l'empiétement des sables et celui des eaux de la mer, établissent, selon M. Jomard, la différence, toute au détriment de l'état moderne, qui existe entre celui-ci et l'état ancien du pays. M. Reynier* semble nier la première de ces causes, mais je ne connais aucun texte qui confirme son assertion, que des positions aujourd'hui reconnues sur la limite du désert ^ étaient déjà, il y a deux mille ans, sur celte limite. Strabon dit seulement que le Sérapéum de Memphis (ou plutôt />rè8 de Memphis, comme on le dit dans les papyrus) est dans un lieu sablonneux où les vents amoncellent des sables , mais la découverte de M. Mariette a montré combien le niveau du désert avait changé là depuis ce temps, et l'on sait assez, par ses travaux incessants, qu'il en est de môme pour la haute Egypte. Nous avons vu, par le langage de M. Linant, combien le Fayoum et les autres canlons du nord-ouest ont perdu à la dégradation des digues du lacMœris. il faut songer d'ailleurs, pour apprécier toute l'utilité de ce réservoir, à la différence considérable de niveau qui existe entre l'inondation naturelle de la haute Egypte et celle de la basse. En prenant la moyenne de quelques années, M. Reynier a évalué à 3o ou 35 pieds pour le Sayd, 2 pour l'Egypte moyenne, el 4 ou 5 seulement pour le
* Considérations générales sur Ta- * Oxyrinchus, Memphis, Ptolé-
griculture en Egypte, — Physique de maïs, Tanisel les deux tiers du BahrrEgypte. Yousef.
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Delta, la diiïérence entre le minimum et le maximum de la hauteur des eaux ^ ; ce qui n a rien de surprenant après des dérivations si nombreuses, une absorption si considérable dans le sol, et avec l'extension en largeur que prennent les terrains inondés dans la basse Egypte. Répandue sur cette vaste surface, Teau, qui s accumulait dans le lac Mœris aurait peu changé le niveau de Tinondation; habilement dirigée, elle reculait notablement vers le nord-ouest la limite du désert. Quant à la limite forcée du sol arable, c'est-àdire quant à la largeur de la vallée, il nous suHira, pour la connaître, d'emprunter quelques lignes à Malte-Brun (L, CLvi) : cr Depuis Syène jusqu'au Caire, il (le Nil) coule dans une vallée d'environ cinq lieues dans sa moyenne largeur,
entre deux chaînes de montagnes Le fleuve occupe le
milieu de la vallée jusqu'au détroit nommé Djebel-Selseleh; cet espace d'environ i5 lieues n'offre, sur ses deux rives, que très-peu de terre cultivable. Au débouché du Djebel- Selseleh, la pente transversale porte constamment le Nil sur sa rive droite, qui présente, en beaucoup d'endroits, l'aspect d'une falaise coupée à pic, tandis que le sommet des montagnes de la rive gauche est presque toujours accessible par un talus plus ou moins incliné. Ces dernières montagnes commencent, près de la ville de Syouth, en descendant vers le Fayoum, à s'éloigner de plus en plus vers l'ouest, de sorte qu'il se trouve entre elles et la vallée cultivée un espace désert qui va toujours en s'élargissant. t
' Et noD pas i5, comme on le lit tine. {Essai sur les mesures longues
plus bas , par suite (lune Faute d'im- des anciens, sect. u, art. a. — Mém,
pression; Frëret «lisait 6 coudëes à de l'Acad, des inscriptions, ancienne
Mendès et h Xoïs, et q8 h Élëphan- scorie, t. XXIV.)
D'autre part, Tainénagement des eaux dans la basse Egypte, une vigilance savante dans le choix et l'entretien de leur régime, avaient des conséquences que l'oubli de ces soins a fait éclater. S'ils ne sont pas convenablement endigués et dérivés, les bras du Nil se déplacent dans un terrain meuble, et portent le désordre dans les cultures. <r Aussi, dit M. Du Bois-Aymé \ sous les gouvernements anarchiques qui se sont succédé en Egypte les terrains cultivés de la basse Egypte ont-ils diminué considérablement, et le nouveau Delta n'est-il guère que la moitié de Vancien. — L'ouverture mal entendue de quelques canaux, la négligence qu'on aura mise à nettoyer ceux qui s'obstruaient, auront suffi pour priver des provinces entières des arrosements dont elles avaient besoin De là résultent de grandes difficultés pour retrouver les anciennes branches du Nil. n
Ici il y a moins de vague et d'incertitude que dans la mesure de l'envahissement des sables sur une lisière de 2 00 lieues. On sait ce qu'était le Delta des anciens Grecs; ses grandes limites sont reconnaissables, et sa topographie est passablement connue. Strabon indiquait déjà des lagunes et des marais considérables entre les branches Pélusiaque et Tanitique, mais cet intervalle ne représente qu'une bande étroite de terrain, qui d'ailleurs, selon cet écrivain luimême, contenait encore des bourgs nombreux^. 11 est vrai encore qu'il signale, comme existant de son temps, le lac Maréotis, au midi d'Alexandrie, le lac Buto (Burlos) et un autre encore entre les branches Bolbitine et Sebenny-
* Mêm, sur les anciennes (franches du Nil et ses embouchures. — Descript. de VÉgypte, t. VUI. — ' Slrab. XVII, i (t. III, p. 6/11).
ÉTENDUE DU SOL CULTIVÉ. ti9
tique' (mais non celui d'Edkou, qui n'a pas encore un siècle d'existence) ; et il ajoute qu'il se trouve, au-devssus dès bouches Mendésienne et Tanitique, un grand lac (X/fxi^r; fieyiXv) ', qui ne peut être que le lac Menzaleli; mais s'abstenir de le nommer, ce n'est pas lui faire supposer la vaste étendue qu'il a maintenant, surtout avec son appendice supérieur. Fût-il plus étendu que les lacs Maréotis et Buto d'alors, il pouvait n'occuper encore qu'un espace restreint; Ptolémée ne nomme, dans l'Egypte septentrionale, que les lacs Mariea et Sirbonis (sic), bien qu'il énonce l'existence de divers marais'. Le général Andréossy, qui a composé un Mémoire spécial sur le lac Menzaleh*, autrefois Tennys ou Tennis ^ nous apprend que la profondeur commune de ce lac est d^un mètre seulement, bien qu'il y en ait de 9 à 5 dans la direction des anciennes branches ïanitique et Mendésienne^, qui traversent cet espace pqur arriver à la mer, par les ouvertures de Dybeh (bouche Mendésienne) et d'Omm-Fâreg (bouche Tanitique) \ qui coupent l'étroite langue de terre placée entre la mer et le lac®. <rLe fond du lac, dit encore Andréossy, est d'argile mêlée de sable aux embouchures, de boue noire dans les canaux de Dybeh et d'Omm-Fâreg, de vase ou de vase mêlée de coquillages partout ailleurs; le fond, dans bien des endroits, est tapissé
* Strab. XVII, i (t. III, p. ûSg). trées voisine» , I, q 85-386, agS-Soi.
* Id. ibid, f.ktio. * Mém. sur le lac Menialeh, S ti. ^ Voy. i. IV, chap. v, SS ao et kh. ' ïbid, S i.
* Descr. deTÉgypte, l. XI. • Ibid, 8 q et Gratien Lepère,
* V. d'An ville, Mém,sur l'Egypte, Extr, d'un mem. sur les lacs et les dé- S 10. Cf. Quatremère,Afém.g^co^»\e( serts de la basse Egypte, S 5. {Deshist. sur l'Egypte et sur quelques con- cript. de l'Egypte, t. XVI.)
de mousse \y) — La nature de ce terrain et le peu de profondeur des eaux lui persuadent qu'il y a eu là une alluvion. cf Ce lac, dit-il encore, n'a dû se former que par la rupture d'équilibre entre les eaux de la mer et les eaux des branches Tanitique et Mendésienne. La branche Phatnique ou de Damiette ayant été creusée demain d'homme, au rapport d'Hérodote , qui l'appelle Bucolique ^, ne devait pas être à beaucoup près aussi considérable qu'on la voit aujourd'hui : il est probable que son volume s'est augmenté aux dépens des branches Tanitique et Mendésienne, et au point que les deux dernières, se trouvant appauvries, n'ont plus été en état de faire équilibre aux eaux de la mer, et dès lors ces eaux y ont pénétré, t7 poussées par le vent de nord-ouest, ordinaire dans ces parages, comme il est arrivé pour la branche deDamiette elle-même, quand on a ouvert temporairement le canal Faraounyeh^. Le lac Madyeh ou lac d'Abouqyr, qui ne s'est formé que moins d'un siècle avant l'expédition française^, et celui de Bourlos, qui n'a guère plus d'un mètre de profondeur moyenne *, offrent des analogies à l'appui de l'idée émise par Andréossy; et cet auteur est persuadé que les îles de Tennys et de Tounah , dans le lac Menzaleh , désignent l'emplacement de villes jadis situées dans le canton submergé; ces îles sont assez élevées audessus du sol voisin, c'est-à-dire du fond du lac, suivant la
' Mém. sur le lac Menzaleh, S 9. ^ Lepère, ubi supra, S â.Il paraît
* II, XVII. Cf. Brugsch, Geogr. des cependant qu'il s'était formé unepre-
alten jEgyptens, I, p. 79. Hérodote mière fois au moyen âge. (Du Bois-
[ihid) dit la môme chose de la Aymé, Mém. sur les anciennes bran-
branche Bolbitine. ches du NiL — Descr. de VEg, t. V III.)
' Mem. sur le lac Menzaleh, S ^. * Méni. sur le lac Menzaleh, S A.
règle imposée par l'inondation aux villes et aux bourgs de l'Egypte, et elles sont couvertes de décombres'. On se rappelle d'ailleurs que M. Jomard tenait un langage exactement semblable touchant l'origine des lagunes égyptiennes^.
Mais, pour en revenir à la question précise qui nous occupe, faut-il admettre, comme le m^me auteur l'insinue assez clairement, que la grande invasion des eaux de la mer soit postérieure au temps des Ptolémées et même de l'empire, romain, que, par conséquent, la majeure partie de ces terrains fût productive sous les Lagides?
Il est, je crois, impossible de répondre à cette question par une affirmation absolue, mais on doit observer d'une part qu'Hérodote ne dit pas un mot des lacs traversés par les bouches du Nil, pas même du plus grand de tous, ni quand il décrit le réseau du Delta ', ni quand il essaye de montrer que l'Egypte, et plus spécialement le terrain compris entre Memphis et la frontière de Syrie*, est un terrain d'alluvion (^fiekdyycuév re xcd xarspprryfiévvv); de vastes lagunes auraient pu cependant lui off'rir un argument spécieux. Diodore dit que les marais formés par le Nil sont très-fertiles*; il parle avec détail des lises du lac Serbonis, sur la frontière syrienne ^ et de l'avantage qu'elles ouvrent pour la protection de la frontière, fermée d'ailleurs par le désert et par le fleuve, mais ne dit rien d'un grand lac couvrant au nord-est une grande partie du Delta central; bien plus, il dit que chaque bouche est défendue par une ville
' Andréossy, ubi supra, S a.
I, XXXIV
pn^nt |)aragraphe.
• !, XXX. Cf. Slrabon, XVII, i;
' ll,ivn.
t. III, p. t^t^i.
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forte quelle traverse \ ce qui ne serait pas Irès-facile à concevoir dans l'étal actuel des bouches Tanitique et Mendésienne; et, quand il décrit la nature des dangers que l'approche des côtes de l'Egypte fait courir aux navires par suite des bas-fonds, des marécages et des déserts qui se succèdent de Parétonium à Joppé, sauf le port d'Alexandrie ^ rien, dans sa description, ne concorde bien avec l'état actuel de la côte entre Damiette et Péluse. Nous avons vu combien le témoignage de Strabon est vague à ce sujet. Il suffit sans doute pour nous empêcher de penser qu'il n'existât point, sous Auguste, de lac entre Péluse et la branche Phatmétique, et Ptolémée dit même que les diverses branches du Nil, au moins au centre et à l'est, se dirigent vers la mer à travers des étangs et des marais, mais cet ensemble de textes permet de penser que ces étangs n'enlevaient pas aloi*s un très-grand espace à la culture, et moins encore peutêtre sous les Lagides.
Quant aux ressources trouvées par la population de l'Egypte dans la nourriture animale, elles étaient assez importantes. Hérodote nous dit que les Egyptiens mangeaient des poissons crus, séchés au soleil ou conservés dans la saumure, et qu'ils salaient aussi, pour les manger crus, des canards, des cailles et divers petits oiseaux; ils faisaient rôtir encore d'autres oiseaux et d'autres poissons, sauf ceux dont
* I, XXXIII. — M, xxxi.
ils s'abstenaient parce qu'ils les regardaient comme sacrés \ Encore le bœuf, considéré partout comme sacré ^, n'étail-il pas absolument interdit comme aliment, puisque les prêtres en faisaient usage et qu'il leur était même fourni aux frais de l'Etat'; presque tous les autres animaux susceptibles d'être employés à l'alimentation, poissons ou quadrupèdes, n'étaient sacrés que pour telle ou telle localité ^
Au temps de Diodore aussi, la multitude imjnense des poissons de toute espèce contenus dans le Nil ne fournissait pas seulement aux Egyptiens d'abondantes ressources en poissons frais, mais d'inépuisables salaisons^. Cette distinction donne lieu de penser que la pêche n'était pas également favorable dans toutes les saisons, et qu'elle se faisait principalement lors de la baisse des eaux; il est d'ailleurs évident que la multitude d'étangs destinés à l'irrigation successive des terres devaient contenir un grand nombre de poissons, et qu'on n'aurait pu consommer sur place et sans retard tout ce qu'il en restait à sec. Il y avait des pêcheui's de profession : les papyrus en mentionnent*. Un ouvrage anglais, celui de M. Antes\ cité par Silvestre de Sacy dans ses notes sur Abdallatif®, nous apprend que, dans notre siècle encore, cr lorsque le Nil est débordé, on voit paraître des millions de petits poissons qui remplissent tous les étangs et toutes les eaux qui couvrent les campagnes. . . Us
' Hërod. II, Lxxvii. • Pap. Casali, col. t3. Cf. 4i. —
* Sirab. XVII. i; l. IIL p. ASy. Pap. P de Leyde, iig. 6.
^ Hérod. H, XXXVII. ' Observ.on the manners and cm-
* Sirab. ubi supra. Cf. Diod. I, toms of the Egypdans, Lxxxix. " Chap. IV, nolp i/ii.
* Diod. I, XXXVI.
ne passent point les dimensions des anchois ordinaires, et on en distingue de deux sortes, yt Makrisi reproduisait plus complètement encore et garantissait plus directement le témoignage des aïiciens sur cet important élément de subsistance quand il parlait des petits poissons pris au filet, lorsque Teau du Nil refluait dans son lit et les ramenait avec elle: ff On les vendait, dit-il, sous le nom de salaison» et de sir. On ne préparait ainsi que le poisson qui était de la taille d'un doigt et au-dessous. Cette espèce, quand elle est fraîche, se nomme absaria^.v Ce nom est donné encore aux petits poissons que Ton trouve dans les étangs du Nil et qu'on appelle sir au Caire, où on les sale^ Et c'est aussi le nom de sir qu'Abdallatif donne aux poissons découverts à Kous, dans une grande cruche dont l'orifice était fermé avec du plâtre ^, et qui peut fort bien avoir été enfouie là du temps de Diodore ou d'Hérodote.
Les terres inondées et cependant laissées sans culture étaient livrées à des troupeaux de brebis , qui , selon Diodore , donnaient, à cause de la richesse des pâturages, deux portées et deux tontes par an; durant les grandes eaux, on les nourrissait, dans les fermes et dans les villages , de provisions amassées par avance*. Il est fort possible que, pour ce long séjour dans les étables , on eût adopté dès lors l'usage des prairies artificielles, qui réussissent fort bien en Egypte, et qui, selon le témoignage de M. Girard, y étaient employées au commencement de ce siècle, à l'exclusion totale des prairies naturelles. Le trèfle occupant une notable partie du Delta,
* Chap. IV, note lii. ^ Chapilœ iv.
^ Lettre de M. Michel Sabbagh à ^ Diod. I, xxxvi.
Silveslre de Sacy (même note).
OÙ il est mangé sur pied par les bœufs et par les buffles, le trèfle, dit-il, est toujours semé sans aucun labour préalahle, dans les terres inondées naturellement. Il donne au moins deux récoltes, à trente jours d'intervalle; dans le Fayoum,où les arrosements artificiels sont plus faciles que dans le reste du pays, on ensemence en trèfle les champs mêmes de dourah, un mois avant la récolte de ce grain ^
Mais les passages d'Hérodote et de Diodore que nous avons vus plus haut semblent donner à penser que la viande de boucherie n'était que peu ou point comprise dans l'alimentation populaire. Hérodote ne parle de ces viandes que pour citer la chair de bœuf fournie aux prêtres; encore y a-t-il lieu de croire que c'était à titre d'animal sacré, servant aux sacrifices^, car on leur fournissait aussi de la chair d'oie', que nous voyons sur les tables à ofl*randes sacrées*; et, sous la forme oii elle peut figurer en cuisine, r*» elle est l'hiéroglyphe à la fois symbolique et phonétique du mot seNT (vénération). Il est certain d'ailleurs que les règles prescrites par la tradition religieuse pour la nourriture des prêtres difléraient de celles qui étaient applicables à la masse du peuple. Le poisson, partie si considérable de l'alimentation publique, leur était complètement interdit: nous le savons et par le témoignage d'Hérodote au même endroit, et par le témoignage bien moins ancien de Plutarque^ la période des Lagides étant tout entière entre
' Mém.twrVagriculU V industrie et ^ Hérod. II, xxxvii.
le commerce de V Egypte, I" part. * Par exemple dans la Table de
scct. V, S 8. (Descript, de l'Egypte, Karnak. — Voy. aussi Lepsius, DenA;
t. XVJI.) màler, Abtfi, lï.
* Hërodole. Il, wxix et xu. * Sytnpos, VIII, viii, q.
les deux; nous le savons aussi, quoiqu'un peu indirectenienl, par le témoignage antique de la stèle de Pianclii^ Il semble donc qu'on ne tuât habituellement les bestiaux que pour les immoler aux dieux ^. Les Egyptiens regardaient d'ailleurs le porc comme un être tout à fait immonde, bien qu'il y eût parmi eux une tribu de porchers indigènes; mais on leur interdisait l'entrée des temples\ On ne se servait apparemment de cet animal que pour enfouir les grains (voy. supra), et Diodore, au temps de qui l'usage de la charrue était peut-être plus répandu en Egypte, à l'imitation des Grecs, ne parle plus du tout de cette sorte de troupeaux. Si les brebis n'étaient élevées que pour donner de la laine, les veaux et les chèvres que pour les sacriGces *, les troupeaux devaient être peu nombreux dans un pays où, paraît-il, on n'a jamais fait usage de fumier, et où la matière commune des vêlements était le lin et le coton. Plutarque nous apprend même que les vêtements de laine étaient formellement interdits aux initiés au culte d'Isis^, et Hérodote le disait déjà des prêtres égyptiens ^
Sans doute, la population grecque, et, en général, les étrangers établis en Egypte sous les rois grecs, devaient y consommer une certaine quantité de viande, et il ne faudrait pas identifier les conditions du pays, à cet égard, au temps d'Hérodote et au temps de Diodore. Celui-ci parle de Thabilelé des Egyptiens dans l'élève des bestiaux, ce qu'il attribue à ce que cette profession était chez eux héréditaire.
' Expliquée par M. de Rougë dans la /?ertie archcoiogique et dans son cours de 1870-1879.
' Hérod. H, xLi-xLM,
* Hérodote, II, xlvii.
* M. ibid, XL! inîL xlii inil.
' De h, et Os, 3, ^1.
* Hérod. IL xxwii. Cf. lxxxi
mais il signale surtout parmi eux les nourrisseurs d'oiseaux [6pvt6oTp6(poi) et les éleveurs d'oies {^vvoëocrxoi). Il raconte aussi Téclosion artificielle des œufs de volailles pratiquée par les Egyptiens ^ Les papyrus grecs eux-mêmes fournissent des arguments négatifs contre l'usage général des viandes de boucherie en Egypte, au temps oii ils furent rédigés. Non-seulement il n'est jamais question de nourriture animale dans les réclamations des Jumelles du Sérapéum, mais les comptes de dépenses que nous possédons ne mentionnent d'autre viande que celle de l'oie, sauf le revers du papyrus C de Leyde, col. 4, oii les tripes (crvpaXavyw^);^. m) figurent, aux lignes 3 et 1 3 , pour i o drachmes (de cuivre) avec des y(j)v&(t xpéa (1. lo), dont l'auteur de ces comptes a acheté i5 pour 3oo drachmes. L'un des papyrus^ désigne d'une façon assez obscure un achat d'oies pour le prix de 3,000 drachmes de cuivre; sur un autre ^ appartenant à l'an 29 de Philométor, des marchés de cette nature sont inscrits pour les chiffres de 2,000 et 3,270 drachmes. 11 ne faudrait pas d'ailleurs se laisser abuser par les mots xwos Tifii^v et croire que les 2,000 drachmes (de cuivre) représentent le prix d'une seule volaille, puisque les 3,270 en représentent un certain nombre. Ailleurs encore nous
trouvons 5oo et 4oo drachmes pour de la chair d'oie \ et 2 5o drachmes pour quinze oisons^; nous venons de voir des oies de boucherie, s'il est permis de parler ainsi (x^ï^sa xpia), vendues au prix moyen de 20 drachmes; le prix
' Diod. I, Lxxiv. On trouve aussi * Pap. 52.
unëleveur d'oies (x^vo^ofTHÔs) dans * Pap. 53, 5^.
le pap. Casati, coi. 6. I. n5. ^ Pap. 55 Ai>.
' Pap. ^l'i du Louvre.
moyen de l'oison ne se trouve icî qu'un peu inférieur. Un achat d'oies pour s 80 drachmes est fait au nom d'Apollonius et des Jumelles*; nous verrons plus loin que sSo ou 280 drachmes de cuivre étaient une somme très-minime. D'autre part un papyrus de Paris, cité par M. Letronne, porte le prix d'un bœuf, ou plutôt d'une vache, à 3 talents et demi de cuivre ^ soit environ 210 drachmes d'argent (voy. infra), ou 198 francs'; le prix n'est pas extrêmement élevé, et, si la demande réglait l'offre, comme partout et toujours, c'est que les ressources d'autre nature ne manquaient point.
Quant à l'élève des abeilles en Egypte, je n'en connais aucun témoignage, ni écrit ni Bguré; le miel y fut connu au temps des Grecs et bien auparavant*; mais il pouvait venir du dehors, et d'ailleurs la mention en est rare : peutêtre, comme le sucre en Europe, au temps du moyen âge, n'était-il guère employé qu'en pharmacie ou comme objet de luxe. On en trouve cependant un achat pour la somme de 200 drachmes (de cuivre), dans un compte d'Apollonius et des JuniellesS et il y est question d'un conBseur [fxihcTaovp' y6s) dans le papyrus Casati^; mais Diodore'' nous apprend que les jSàra (iv^dpta (espèce de mûres) étaient employés en Egypte en guise de bonbons.
' Pap. 57 bis. * Pap. du Louvre 67 bis, — El
' Pap. 58. revers du papyrus G de Leyde,.
^ Voy. le paragraphe sur les mon- col. i , I. 8. naies. * Col. ai. Cf. pap. 9 du Louvre
* Voy. Chab. Mélanges égyptol. etpap. C. de Leyde,col. i, L t5, 16. r* série, p. 71 el passim, ' Diod. I, xxxiv.
En somme, l'Egypte trouvait chez elle des ressources immenses pour faire vivre une nombreuse population, et de plus, s'il en faut croire Hérodote, le climat et le régime hygiénique des Egyptiens en faisaient le peuple le plus sain qu'il eût trouvé dans ses voyages, après celui de la Libye*. Diodore parle dans le même sens^, et nous pouvons penser, après les recherches de M. Chabas, que les Grecs n'avaient pas inventé ce qu'ils nous disent de la médecine indigène '. Si la polygamie, ce fléau destructeur de la multiplication des mariages, n'était strictement interdite qu'aux prêtres*, elle n'était universellement pratiquée que par la population des marais ^ peut-être issue des Pasteurs^; le caractère religieux reconnu à la monogamie en avait généralisé l'usage chez un peuple très-attaché à toutes ses traditions religieuses; d'ailleurs les naissances des filles étant plus nombreuses que celles des garçons '', les conséquences déplorables de la polygamie étaient moindres qu'elles ne le seraient chez nous. Contrairement aux mœurs de la civilisation païenne de l'Europe *, la loi prescrivait impérieusement au père d'élever tous ses enfants^; et c'est peut-être pour s'as-
* Hërod. II, Lxxvii. • Voy. MarieUe, Revue archéolo- ' Diod. I, Lxxxn. giq^, 1861.
* Id, ibid. Analyse du pap. mëdi- ' Jomard, Mém. iur la papuL cal de Berlin dans la i'* sërie des cotnp. de r Egypte anc. etmod, art. &. Mélatiges égyploiogiques, • Voy. Sënèqiie, De Ira, I, xv,
* Diod. I, Lxxx. et Tacite, Histoire, V, v.
Hërod. Il, xcii. * Diodore, M supra.
surer Tobéissance sur ce point qu'elle exigeait des filles seules, plus exposées à être sacrifiées, raccomplissenient du devoir de nourrir leurs vieux parents*; les devoirs de la paternité étaient reconnus , même à l'égard de l'enfant qu'un maître avait eu d'une esclave^ et, quoi qu'on en ait dit, les crimes hideux contre les mœurs paraissent avoir été des faits exceptionnels en Egypte.
D'ailleurs les Egyptiens, sous les Lagides encore, nourrissaient leurs enfants à très-peu de frais avec des tiges de papyrus cuites sous la cendre et d'autres plantes ou racines de marais crues ou cuites'; ils ne craignaient donc point les mariages précoces. La douceur du climat avait môme introduit l'usage de les laisser courir non-seulement sans chaussure, mais sans vêtements; et Diodore assure* que chacun d'eux, jusqu'au sortir de l'enfance, ne coûtait pas à sa famille plus de vingt drachmes (d'argent); de là, dit-il, cette population immense, qui explique de si immenses travaux; et on peut l'admettre , malgré la mortalité considérable des enfants sous ce climat ^.
cr D'après les registres sacrés, disait l'auteur, dans un autre passage , l'Egypte comprenait, aux temps anciens, plus de 18,000 villes et gros villages; sous Ptolémée, fils de Lagus, on en a relevé plus de 3o,ooo, et ce nombre s'est maintenu jusqu'à nos jours. On dit que la population montait autrefois à sept millions d'habitants et qu'elle s'élève encore à trois millions *. t
Il faut convenir qu'il y a ici des chiffres difficiles à ac-
' Hérod. Il, XXXV (yîw). * Diocl. uhi supra.
'* Diod. M^i mpra. ^ Id. ibid.
^ Id. ibid, " f, XXXI.
cepter, bien que Théocrite attribue aux Etals divers de Pbiladelphe, depuis TElhiopie jusqu'aux Cyclades, 33,333 villes, ni plus ni moins ^ et bien que , selon Pline , l'Egypte se vantât d'en avoir eu 20,000 au temps d'Amasis (lequel?), crnunc quoque etiamsi ignobilibus frequens, n ajoute-t-iP; bien que Josèphe, enfin ', parle de près de sept millions et demi d'habitants, sans compter la population d'Alexandrie. Mais il faut remarquer que le gros chiffre de Pline reproduit, comme nombre rond, le premier témoignage de Diodore concernant des registres que celui-ci n'était nullement à même de vérifier, ne connaissant pas l'écriture égyptienne*; d'un autre côté, les lieux ignobiles de Pline pouvaient comprendre tous les hameaux atteints par la fiscalité romaine. Quant aux 3 0,0 00 villes et bourgs relevés sous les Ptolémées, M. Jomard fait observer, probablement avec raison , qu'il faut lire 3,000, attendu que plusieurs manuscrits portent rpio^*- 'kicûv et non pas Tpiafivpioûv^. 11 attribue à l'Egypte entière, avec une certaine vraisemblance, les 1 3,o3o bourgades (xwfias) que Caton® attribuait, comme dépendances, à la ville de
' Idylle xvn, vers 82-90. M.Lumbroso présente, aux pages 71, 79 de son Mémoire, une explication à la fois ingénieuse et vraisemblable de ce chiffre singulier. Il fait observer que la triplicité étant , daus récriture hiéroglyphique, une expression du pluriel , il est possible que les Grecs aient maladroitement interprété cette expression , en examinant , dans le monument funéraire d'Aménophis II! , les rouleaux avec chiffres qui représentaient les registres des revenus de
r£tat. — Il fait observer, de plus, que les villes et bourgs devaient renfermer la population tout entière, au temps de l'inondation.
' Hist. nat, V, 11.
^ Cité par M. Jomard, art. 6.
* Comme on peut le voir par ce qu'il enditdanssonlII'livre,chap. IV.
^ Jomard , uhi supra.
* Steph. Byz. «. v, àtàcnroXts, Je ne veux pas priver le lecteur de l'observation suivante, jointe au manuscrit de mon Mémoire par l'un de mes
Thèbes, avant la conquête des Perses, cette ville ayant jadis, selon Hérodote et Aristote, porté le nom d'Atym/losK
Quant au chilTre des habitants, si, à la fin du siècle dernier, les Français n'ont pu trouver, dans les documents officiels du pays, dont ils ont été maîtres pendant quatre ans, des données sûres et précises^, il est clair que l'antiquité \ étrangère à toute notion de statistique, pour les hommes et pour les choses, n'a pu nous transmettre à cet égard que des estimations très-vagues.
Ici encore nous serons donc réduits à tirer des inductions d'observations modernes sur les conditions physiques du pays , en les rapprochant des faits anciens. M. Jomard nous apprend que, si la mortalité des enfants est grande au Caire (il pourrait dire dans l'Egypte), les Egyptiens des deux sexes sont nubiles de très-bonne heure et les naissances doubles trèsfréquentes. On peut considérer ces faits comme se faisant équilibre et laissant le jeu libre à ceux que nous venons de remarquer dans le récit de Diodore. Reste l'estimation des produits du sol. Ici la comparaison n'est pas facile; la nourriture habituelle des fellah est le millet-dourah , qui rend 260 fois la semence, mais que les anciens habitants du pays ne connaissaient pas : il vivaient d'épeaulre, au temps d'Hérodote (voy. supra); et, même au temps d'Âbdallatif, le dou-
juges : rr II est probable que, daus le qu'il fieiut lire, comme dans le paspassage qu Etienne de Byzance met sage du scholiaste d'Homère, cite par sous le nom de Caton, eïxs iè Keb- Vossius, sur Mêla : eîxe^èxtbfiasfièv fias doit s'entendre de toute la Thë- rpuTfivpias rpitr^i^i^s rpiàHavra.y^ baïde, dont Ai^cnroAiffëlait la capitale. ' Jomard, art. â. Mais, au lieu de fivpiaç rpur^i^las * Id. ibid. H(i)pLas eî)^e xai rptânovra, je crois ^ Id, art. 3 et 6.
rah 11 avait encore pénétré que dans le Saïd méridional ^ Quantau froment, assez répandu sous les Ptolémées (voy.«t<pra)^ le produit varie» en Egypte, de lo à i5 ou 18 fois la semence, selon la fertilité des cantons; du reste, aux temps anciens comme aux temps modernes, il était destiné, en grande partie , à être consommé par les étrangers; on le cultive aujourd'hui surtout pour l'impôt et le commerce^. Mais il faut ajouter que la qualité de celte céréale a singulièrement dégénéré en Egypte. Le rapport indiqué par M. Jomard n'est pas très-dilTérent de ce qu'il est sous nos climats; or Pline assure que, de son temps, le froment d'Egypte donnait cent fois la semence; rapport qu'il trouvait aussi en Bétique et dans certains cantons de la Sicile^; c'était sans doute une proportion approchant de celle-là qu on récoltait déjà au temps des Lagides. Or, outre ce désavantage des temps modernes, le dourah n'occupe, dans la haute Egypte , que le quart du sol cultivé et un peu plus d'un vingtième dans la basse , tandis que le blé , destiné à l'exportation et rapportant vingt fois moins, comprend, au contraire, 65 hectares pour 100 dans la haute Egypte et 2 5 pour 100 dans la basse (le reste du sol cultivé est occupé par l'orge, les farineux, les fourrages et quelques autres plantes). Deux millions d'habitants au moins vivaient encore en Egypte à la 6n du siècle dernier, malgré l'action combinée du despotisme turc et de l'anarchie : M. Jomard admettait pour moyenne la population de la province de Minyeh , que l'on était parvenu à connaître. Il ajoute que le pays produit assez de grain pour en nourrir h millions, à 1/9. kilogramme de pain par jour, ce qui
' Relation de l* Egypte, 1. I. ch. 11. ' Jomard, art. 5.
(Trad.de Sylvestre de Sacy.) ^ M. ibid, Pline, Wlll, xxi.
peut sulTire aux populations nées sous ce climat, et 5 à 6 millions en y joi{jnanl les autres denrées, s'il n'y avait ni exportation ni impôts \
Or l'Egypte ptolémaïque faisait un immense commerce, mais il est à croire qu'elle n'exportait pas habituellement beaucoup de grains. Elle n'avait pas encore à nourrir Rome et l'Italie; même dans les derniers temps de l'autonomie égyptienne, la Sicile et l'Afrique y suffisaient. La Grèce et l'Asie Mineure avaient peu besoin des blés étrangers; elles avaient d'ailleurs à leur disposition ceux de l'Euxin; et nous avons vu que le sol arable de l'Egypte était sensiblement plus étendu sous les Lagides qu'il ne l'était au siècle dernier. Strabon dit formellement que la population y était très-considérable^. Il est donc au moins vraisemblable que les 3 millions de Diodore étaient bien inférieurs au cbiff^re réel des habitants, durant les deux premiers des siècles que remplissent les Ptolémées, surtout en tenant compte de l'affaissement des derniers règnes et des calamités qui se produisirent au temps d'Alexandre P*"^ et d'Aulète*, un peu avant le voyage de Diodore ; état de choses contre lequel réagit le progrès de la prospérité publique , signalé par Strabon , aux premiers temps de la domination romaine, quand, grâce aux travaux d'irrigation négligés trop longtemps, l'Egypte cessa de redouter h famine, à chaque variation trop forte dans la crue des eaux ^ Je sais que ces termes de Strabon sont fort significatifs, je sais ce qu'il dit en général du mau-
' Jomard, art. 5. * DionCassius,XXXlX,xii;XLII.
' Oî Xi-^vTsIiot àvTe> isafi- xxxiv, xxxvi. App. Guerres civ. Il,
trXrfdetç (XVH, i, t. NI, p. /i68). lxxxiv.
' Voy. Justin, XXXIX, v. * Strabon, XVII, i; t. ïlï, p. /iiy.
vais gouvernement des Lagides, qui avait ruiné la prospérité de la capitale en y introduisant le désordre ^ ; je sais même que le géographe reporte celte appréciation jusqu'au temps de Polybe, dont il cite à ce sujet un passage ^ et qu'en effet l'Egypte avait subi l'invasion étrangère sous Philométor *, la guerre civile sous Epiphane*. Mais tout cela est relatif; Diodore fait l'éloge de l'expérience consommée des cultivateurs égyptiens; il assure que, se transmettant de père en fils leurs observations agronomiques, puisque les mêmes familles cultivaient constamment la terre, ils n'avaient de rivaux nulle part pour la connaissance du sol (et, par suite, des assolements?), le jeu des irrigations, le choix du temps convenable pour les semailles, la moisson et la récolte des productions de toute espèce^. Il serait bien difficile de refuser à l'Egypte, même aux plus mauvais temps des Lagides, les Ix ou 5 millions d'habitants qu'elle eût pu nourrir il y a 70 ans; et il n'y a guère moyen de repousser, pour les temps de Philadelphe et d'E vergeté I", le chiffre énoncé par Josèphe, d'autant plus que les guerres nombreuses de la plupart des règnes furent presque uniquement faites avec des mercenaires étrangers, et ne purent avoir d'effet direct pour l'affaiblissement de la population.
Pour que l'abondance des productions dans un pays y
' Slrabon, XV II, 1; t. III, p. 639. * V. Inscr. de Rosette. Cf. pap. I
' Ibid, Voy. Pol. XXXIV, xiv. de Turin, p. 5 et Polybe, XXI, ïix.
' Diod. I, Lxxiv. * Dïod. ubi supra.
amène récHement la prospérité, il faut que la répartition n'en soit pas trop inégale et que chacun puisse, par le trcivail et l'économie, assurer le présent et l'avenir de sa famille. Or il est une question qu'il faut toujours se poser, quand il s'agit d'un peuple de l'Orient : Quel est le régime de la propriété? La loi reconnaît-elle le droit de propriété privée?
Diodore nous dit que le sol égyptien était divisé en trois parts, dont la première appartenait à l'ordre sacerdotal. rrLes revenus de ces domaines, ajoute-t-il, suffisent à toutes les dépenses des sacrifices et à l'entretien des serviteurs des prêtres, comme à celui des prêtres eux-mêmes. Les prêtres sont exempts de toute charge. La seconde part des terres appartient aux rois, qui en emploient les revenus à la guerre, à l'appareil de leur cour, aux récompenses dues aux belles actions; et l'abondance de ces productions dispense le souverain d'accabler le peuple d'impôts. Enfin la troisième part appartient à ceux qu'on nomme les guerriers (jxax'fAOi Kakov(ievoi) , assujettis aux travaux de la guerre, afin que la possession de ces fonds de terre les rende plus zélés à s'exposer pour leur pays, -n L'auteur ajoute que leur profession était héréditaire; en élevant de nombreuses familles, ils dispensaient l'Egypte de recourir à des forces étrangères, en même temps qu'ils léguaient à leurs descendants l'exemple de leur bravoure et leur expérience dans la guerre K
Il semble, à lire ces lignes, que la masse de la population n'élait point admise à la propriété du sol; mais, malgré
* Diod. 1, L\xiii.
l'emploi répété du présent, il serait bien difficile de ne pas reconnaître ici un exposé, fait par les Egyptiens et recueilli par l'auteur, de Tétatde l'Egypte au temps de l'histoire vraiment nationale de ce pays; il serait par trop hardi de soutenir que, sous les Ptolémées, le régime militaire du royaume dispensait le roi de recourir aux mercenaires étrangers ^ quand nous savons pertinemment la place considérable que tenaient ceux-ci, en temps de guerre, dans les armées des Lagides. Cependant il faut reconnaître que la grande émigration des guerriers, au temps de Psammétik I^, n'avait pas, à beaucoup près, enlevé à l'Egypte tous ses défenseurs héréditaires. Hérodote aussi emploie le présent, quand il énumère les nomes où étaient situés ces sortes de fiefs. Il porte le nombre total des guerriers ainsi entretenus à 4 10,000 hommes, non pas, il est vrai, de son temps, mais au temps où ils furent le plus nombreux'. Il affirme qu'il ne leur était permis de se livrer à aucune profession mécanique, ce qui sans doute n'était pas vrai sous les Perses, mais la domination de ceuxci fut interrompue par les xxvni% xxix*^ et xxx^ dynasties. Cependant il emploie le passé quand il parle des 12 aroures de terre exemptes d'impôts qui étaient attribuées à chaque guerrier, ou plutôt à chaque famille de guerriers, mais en échangeant à tour de rôle le même domaine entre divers soldais^, afin qu'ils ne se crussent pas véritablement propriétaires; le mode de culture propre aux terres égyptiennes rendait ce système beaucoup moins choquant là qu'ailleurs, puisqu'il y a peu de travaux à faire à l'avance. C'est encore
' Hërod. Il, cLxv, vi. — Il |>orle à îiA 0,000 (II, \\\) le nombre de^ (émigrés en Élbiopie; Diodore dit 300,000 (l, lxvii). — * Il , clwiu.
le passé qu'Hérodote emploie, au même passage, quand il dit que les prêtres et les guerriers avaient seuls ces privilèges fonciers [yépea).
Faut-il conclure de tout «cela que, sous les Ptoléraées, il n'y avait plus de familles militaires, et que, sous l'ancienne monarchie, il n'y avait point eu de propriétaires dans l'ordre civil? D'autre part, l'Egypte grecque avait-elle des domaines sacerdotaux, et ces domaines étaient-ils exempts de redevances? La première de ces conclusions serait contredite par un papyrus appartenant à l'administration ptolémaïque S où il est question des assesseurs d'Eumèle, grammale des guerriers de la garnison d'Alexandrie {toûv fjLOL)(i(JLù)v^ comme le dit Diodore, et non (/l poTtGûTOûv) , distincts des soldats d'élite ou des soldats recrutés [èiriXéKTGûvY, de ceux qui sont portés sur les rôles de l'armée [èv tc5 (rpaTioôTiKS) (pepofiévùôv)^. D'autre part encore , les guerriers dignes d'un dégrèvement de corvée y sont distingués de nombreux individus qui ne peuvent exploiter leur héritage à cause de leur pauvreté*; enfin on y distingue aussi les guerriers des hommes qui servent actuellement dans l'armée^. Le grammate en question prenait part à la surveillance des travaux agricoles, ce qui paraît indiquer l'existence de domaines militaires, existence qui aurait survécu aux charges effectives habituellement imposées aux possesseurs de ces domaines , si l'on en juge et par la teneur même de ce document et par les cas où l'histoire signale par exception la présence d'Egyptiens dans les armées des rois
' Pap. 63 du Louvre. avrovpyetv hvvafiévovç. Cf. col. 5. * Ibid, col. 1. Cf. col. 8. * Pap. 63 du Louvre, col. 6. rà ^ Ibid. col. h, rotç fla)(^lflOlçxairoîs(Trparevo- ^ Ih. ovh* èx rod ihiov xXrjpovç fiévois VTrip)(pma.
grecs d'Egyple'. Le même papyrus parle aussi du domaine royal *^.
La seconde question est à la fois plus importante et plus compliquée. Hérodote, énumérant ce qu'il appelle les castes de l'Egypte \ nomme lesprôtres, les guerriers, les bouviers, les porchers, les marchands, les interprètes (création de Psammétik*) et les pilotes ou matelots {xvSepvrjTCu) : il ne parle pas des laboureurs. Faut-il les ranger parmi les marchands (de grains) ou parmi les possesseurs de bœufs? ou bien encore doit-on conclure de ce passage que les cultivateurs étaient tous colons du roi, du sacerdoce ou de l'armée? Diodore divise le peuple égyptien en trois classes seulement: les prêtres, qu'il assimile aux Eupatrides athéniens, les laboureurs y qui fournissent les guerriers et qu'il compare aux géomores, enfin les ouvriers de toute sorte ^; tandis que, pour Strabon, les prêtres, les guerriers et
' Voy. û* partie.
' Col. 5 et 6.
^ Tévea, II faut, sans doute, tenir compte, pour le sens de ce mot, des observations de M. J. J. Ampère sur les faits multiplies et authentiques constatant que des charges sacerdotales, militaires et civiles, furent possédées par un même individu ou par une même famille (Revue archéologique, 1 8 ^ 8 ) ; mais , de même que Fauteur a critiqué avec raison les conséquences exagérées qu on avait tirées du témoignage d'écrivains grecs , il ne serait pas inutile d examiner de près les faits dont il parle et de se demander:
r s'ils ap|)artiennent h toutes les
périodes de Thistoire égyptienne; *i° si Ton en trouve des exemples pour d'autres familles que celles des premières classes; si, par exemple, un bouvier pouvait devenir général , un marchand, ministre, ou un matelot, bouvier. M. Lumbroso (p. 55- 58 de son Mémoire) donne d'assez bonnes raisons de croire que la coutume ou la règle d'hériter de la profession paternelle s'établit surtout à partir de la domination perse et s'était formée graduellement dans les temps antérieurs.
* Hérodote, II, cliv.
* Diod. 1, xxvni. — Wus loin, il distingue les pasteurs , les artisans de
les laboureurs composaient toute la population de l'Egypte, parce que, de son temps, on comprenait dans cette dernière catégorie tous ceux qui exerçaient un métier quelconque'; énergique et naïf témoignage de la part énorme que l'agriculture occupait dans un pays dont la capitale était Alexandrie, la ville la plus commerçante du monde connu.
Ainsi le langage de Diodore semble montrer ici encore qu'il reconnaissait, pour les temps anciens, aux guerriers seuls et aux prêtres la véritable possession du sol; tandis que Strabon, parlant du présent, offre à l'esprit une pensée bien différente. S'était-il, à cet égard , produit une brusque révolution, au temps de la domination grecque? Ou la propriété n'avait-elle pas subi plutôt une transformation insensiblement opérée? Cette transformation même étaitelle bien réelle et bien complète? Différents textes nous permettent, dans une certaine mesure, de répondre à ces questions.
La Genèse nous apprend^ que, dans un siècle reculé, le Pharaon avait acquis le domaine éminent des terres privées, et que l'usage en demeurait (héréditairement sans doute), moyennant tribut d'un cinquième de la récolte, aux habitants qui les cultivaient. Rien ne prouve que celte coutume se soit strictement conservée jusqu'au temps de Diodore, d'Hérodote ou même de Psammétik; les papyrus ptolémaiques constatent que la possession du sol élait légalement reconnue aux particuliers; il n'est question d'aucune excep-
mëtiers et les laboureurs ou artisans agricoles ( I , lxxiv) ; nous revieiuli*ons procliainonient sur ce point.
' Strab. XVII. I (1.111, p. Aifi).
' Gen. xLvii, a 0-26.
tion pour les propriétés rurales; mais le grand fait qui vient d'être signalé nous pourra servir à comprendre le texte singulier, quoique officiel, que nous allons étudier en détail; peut-être même donne-t-il la véritable explication du passage de Diodore où on lit que : (ries laboureurs louent à bas prix les terres arables du roi, des prêtres et des guerriers, et passent leur vie aux travaux des champs ^Tî
Le 63*" papyrus du Louvre contient des développements très-étendus sur la surveillance exercée par l'administration ptolémaïque à l'égard des travaux agricoles. Je dis ptolémaïque et non romaine, car ce document appartient, comme on le voit par les premières lignes, au règne de deux Ptolémées et d'une Cléopàtre, c'est-à-dire au temps de Pliilométor etd'Évergète II. On y trouve d'ailleurs, nous l'avons vu tout à l'heure, la mention d'un Eumèle, grammate ou scribe des guerriers; or c'était au bureau de ce personnage qu'était attaché Démétrius, l'un des tuteurs officieux des Jumelles du Sérapéum, dont nous verrons tant de réclamations datées de ce règne.
Ce sont les payeurs généraux^ qui ont alors la direction supérieure des travaux agricoles, et ils l'exercent par l'intermédiaire d'officiers de tout rang, depuis les stratèges des nomes jusqu'aux scribes de village *. Notre papyrus est une instruction administrative envoyée de la cour ou plutôt du ministère à l'Hypodiœcète Dorion , et dont copie est adressée, parait-il, sous forme de circulaire, à ses collègues et aux
' Diod. I, Lxxiv : oi fièv oui» ' Hypodiœcèles.soy. «a' partie.
yeeopyoi (itxpoij tivos t^v xap- ^ Pap. 63 , col. 5. Cf. col. 7.
Ttft^pov ;(«»>p«r mcf6oij[kevot.
Epimélètes ou Intendants'. La lettre d'envoi à ceux-ci rappelle que le soin des semailles concerne les fonctionnaires de tous les ordres^. L'objet de la circulaire est de s'opposer aux abus résultant de ce que l'on voulait contraindre aux travaux de l'agriculture des gens qui devaient en être dispensés, et de ce qu'on en dispensait^ tacitement au moins, des gens capables de s'y livrer, ce qui ne devait être permis sous aucun prétexte*. L'agriculture, du moins quant au travail des semailles, est donc ici considérée comme un sert^ice public. Or il ne s'agit pas du seul domaine royal , puisqu'on lit, dans le même papyrus, comme instruction distincte et incidente, que les agents du pouvoir devront user de bienveillance envers ceux qui cultivent habituellement ce domaine et envers leur descendance^; et un peu plus loin* on fait savoir aux fonctionnaires que les intérêts des militaires en activité ou en congé, ceux des hommes employés au labour des terres sacrées et de totis les autres , doivent être réglés en accord avec la culture du domaine royal. Les trois catégories de terres mentionnées par les écrivains grecs se retrouvent donc ici, mais désignées comme distinctes de toutes les autres [rtfv Xomov "rsàcrav) , ce qui n'empêche pas celles-ci d'être soumises à une réglementation tout administrative. Une dernière preuve que ces règlements concernent les terres privées, c'est que l'auteur de la circulaire ajoute : ceux qui ont des bêtes se
' Pap. 63,col 1. Cf. col. a init, et * Pup. 63, col. i, 1. 11-16. Cf.
col. 7 . Peut-être Dorion n'ëlail-il plus col. 5 , 1. 1 5 1 -a , eipassim. Voy. aussi ,
hypodioecète au moment du dernier à la col. 7, une lettre postérieure
envoi. adressée h rÉpimëlète Thëon.
* fioiviftsâuTivèni^àXXetroTsTd^v * Col. 5,1. 1 56- 160.
iBpayfiàTafvxrfhopLévotç (co\,i,\. 10- * Col. 6, I. 175-181.
prêteront volontiers au travail des semailles, s'ils voient que tout se fait pour l'utilité publique ^ C'est donc de la production du pays en général qu'il s'agit ici, et nous y voyons, par parenthèse, une allusion au procédé d'ensemencement décrit plus haut; mais nous allons voir aussi à quel degré TEtat se considère comme le propriétaire souverain, et considère les possesseurs de terres , ou même l'ensemble des habitants, comme des employés au service de l'alimentation nationale, dont il est, en quelque sorte, le dispensateur en qualité de propriétaire éminent. Ajoutons qu'il en a forcément une partie des charges, dans un pays où l'autorité doit veiller sans relâche au régime des irrigations, et où , chaque année, il faut que l'autorité publique garantisse à chacun les limites de son champ effacées par les eaux et restituées par un arpentage ^; notons enGn que Y existence de la population dépendait, sous un climat très-sec, de la promptitude des semailles après la retraite des eaux.
L'instruction adressée à Dorion , au nom des deux rois et de la reine ', porte d'abord que différents corps de l'armée et de la marine ont adressé une requête au sujet des vexations éprouvées, dans les cantons qu'ils habitent*, par ceux de leurs camarades qui ont servi contre l'ennemi, attendu que les fonctionnaires ne comprennent pas bien l'esprit de l'ordonnance {yspo(/ldy[MTos) sur l'agriculture, et croient que chacun de ces hommes doit labourer au moins â5 mesures agraires*. Pareille chose arrive aux autres habitants portés
' Pap. 63, col. 6, ]. 189-199. ^ làittûv^ mot technique dans
' Diod. 1, cxxxi. rÉgypte grecque.
* V. col. 1,1. 9, 3, 93, 99. Cf. ^ Col. 1, I. 90-97. H 8 agit pro-
col. 9 iub inîL bablement de 95 coudëes de hau-
Ik
(sur les registres de l'état civil) comme ayant aB ans ^ L'autorité royale a aussi reçu avis d'autre part que quelques-uns des Economes et d'autres personnages encore n'ont pas mieux entendu leurs devoirs^. Viennent ensuite des reproches amers, qui se reproduisent en divers endroits du papyrus, sur l'inobservation des lois et instructions royales touchanlles semailles', avec ordre d'apporter la plus attentive prévoyance à ce que les travaux de la campagne soient répartis à chacun suivant ses forces, et à ce que personne n'éprouve d'injustice dans cette répartition*; il ne faut ni restreindre indûment ni accroître arbitrairement la tâche régiementaire [èniypcL(priv) de chacun. Les fonctionnaires auraient dû se souvenir qu'il n'est point permis de contraindre aux travaux de l'agriculture ceux qui, de jour et de nuit, sont employés dans les villes à un service public [èv rais \enovpyicus KaTiTTovovfjLevovvévovs [sic)^. Qu'une telle prétention ait pu seulement être émise, c'est une preuve que l'ensemencement des terres était regardé comme un impôt, tel que l'est chez nous l'entretien des routes; mais, du moins, les routes appartiennent à tous, et il n'en est pas ainsi des champs. La circulaire, d'ailleurs, ne nie pas du tout le prin-
leur sur 1 00 de longueur, c'esl-à-dire de a, 5 00 coudc^ caixëes, soil un quart d'aroure en surface, quelle que fui la forme du champ. ( Voy. infra les eslimations de terrains en coudées. ) ' Totç èv Tûj yévei (pepofiévots K E', 1. 99, 3o. Nous venons de voir un exemple d'un sens analog^ue de
' Col i Jin. col. 9 init.
' Col. Q, I. 35-4a. Cf. 80-86, 1 16-119.
* Cola J./i6-5o.Cf.col.3,l.68, 69, 71-78, et col. /i J. iQi-iaû.
» Col. 3, 1. 86-90. On lit, à la col. a , I. a : tjivraç roùç èv rff ;^«î)- [pa xar]otxovvras. Dans les documents ptolëmaïqnes , x^P^ signifie rÉgyple; xà èy)(Ojpici ypàfifiara, ce sont les caractères dc^moliques.
cipe, luais blâme seulement l'usage qu'on en a fait. H s'agit de cas de non-valeurs, équitablement constatés ou établis par l'autorité suprême, et d'une dette à l'Etat déjà payée d'autre façon, qu'il n'est pas juste d'exiger deux fois. Ce qui va suivre exprime la même pensée.
On ne saurait admettre, ajoute la circulaire*, que ceux qui sont assujettis au labeur de la pêche («x^ur/pa) et autres fermes de l'Etat soient mis au rang de la généralité des hommes. Le texte ajoute à iyByjvpà les mots xcù Çvrr/pa : peut-être s'agit-il ici de la fabrication de la bière d'orge (Çvôo?) dans des brasseries royales, mise en régie et se faisant par corvées. Un abus semblable à celui que signale la circulaire avait été commis, paraît-il, au préjudice de beaucoup d'habitants des bourgs, qui gagnaient leur vie par divers travaux, et même d'hommes portés sur les rôles de l'armée (voy.st/pra)^ d'hommes qui n'avaient pas le moyen de cultiver leur propre domaine, enfin des plus pauvres habitants du pays^. (tll ne faut pas, disent les deux rois ou celui qui parle en leur nom, imposer à tous la tâche déterminée, mais seulement à ceux qui sont en état de la remplir en entier ^.tî On doit particulièrement user de bienveillance envers ceux qui cultivent habituellement le domaine royal , ainsi qu'envers leurs enfants*; que ceux-là soient exempts du service militaire, qu'ils soient aidés dans leurs semailles parla généralité des habitants^. De cette façon, il restera peu de champs qui ne soient immédiatement labourés; et ceux-là mêmes, les hommes requis en vertu de l'ordonnance en seront chargés
' Pap. 63, col. k imt, "* Col. 4, I. i i8-iao.
' Col. A, I. 100-109, 12,5-127; * Col. 5, I. 1 56- 160.
Cf. coi. 5, I. i3.;!.i38. ' Coi. 6, tm/.
sans peine : le trésor leur fera des avances ^ . Enfin on recommande , nous l'avons vu , de régler la culture des terres appartenant aux guerriers et à ceux qui labourent le domaine sacré d'une façon conforme à ce qui est réglé pour la culture du domaine royal. D'un bout à l'autre du document règne le même esprit : répartir sagement le labeur agricole entre les habitants de l'Egypte, et veiller, par des dispositions impératives, à la production des céréales.
Mais la législation en vigueur reconnaissait aux sujets du royaume le plein droit de possession, d'aliénation et d'action en justice, môme à l'égard des immeubles: on verra plus loin ce qu'elle prescrivait quant aux taxes à percevoir pour vente et enregistrement, taxes dont l'origine pouvait bien être une autorisation fictive des transactions par le pouvoir, comme le quint ou le droit de rachat de la propriété féodale, mais qui ne supposaient et n'apportaient, sous les Plolémées du moins, aucun autre obstacle que les charges fiscales elles-mêmes à ces sortes de transactions.
Une opération d'autre sorte, que nous aurons à examiner à un autre point de vue, dans le paragraphe suivant, concerne une fourniture de froment faite à des soldais^, ce qui permet de supposer le recours de l'autorité publique elle-même à l'agriculture privée et l'insuffisance du domaine de l'Etat pour subvenir ])artout et toujours à la nourriture des troupes. Le papyrus est de l'an xl d'Evergète II; il servirait peu, pour combattre cette conclusion, de prétendre qu'il est postérieur à la conquête romaine et
' Pap. 63,col. 6, l. i63, 168-17Q. — * Papyrus 8 du Louvre.
de le reporter à Tan xl d'Auguste : assurément le fisc n'aurait pas lâché les terres appartenant aux rois. D'ailleurs la libre disposition des propriétés est si peu un faii datant des derniers Lagides, que, dans le procès d'Hermias, appartenant au règne d'Evergète II, on rappelle une contestation que le bisaïeul d'Hermias lui-même avait soutenue devant la justice au sujet d'une terre en culture yris (Tito- <p6poy^. Les papyrus de Zoïs, au milieu du if siècle avant l'ère chrétieime, concernent l'adjudication d'un jardin ou parc (tsTapo^e/o-ou); et, à la vente de terrains bâtis ou propres à bâtir, se mêle, dans les papyrus grecs ou démotiques, celle des domaines ruraux.
Quant aux domaines des temples, nous les voyons, sous Evergète I", mentionnés indirectement dans le décret de Canope, où il est question des revenus sacrés^, et plus expressément, sous Epiphane, par le fameux décret de Memphis, où sont nommés non-seulement les revenus des temples, à côté des allocations annuelles en blé et en argent qui leur sont attribuées^, mais le prélèvement pour les dieux opéré sur les vignes, jardins et autres biens leur appartenant \ enfin les impôts demandés aux temples^, et qui supposaient des revenus fixes. La grande inscription cadastrale d'Edfou, publiée par M. Lepsius, qui l'a commentée sur quelques points , inscription qui appartient au règne de Ptolémée-Alexandre l*"*"^, constate d'ailleurs les domaines étendus que possédait ce cé-
* Pap. 1 de Turin, p. 4. Voir ' L. lo, ii, i/i, i5, i8. Cf. *i3, aussi , p. & , 5 , la discussion touchant q 7 .
la possession d'un édifice, contestée * L. i5. 16.
sous les règnes précédents. ' L. 16, 98-3 1.
* Cf. lignes 1 5, 16 et 70-79 du "^ Voy. Mém. de VAcad. de Berlin grec. (i85l>).
lèbre édifice, et que les dons de dilTéreuls souverains avaient formés ou accrus. Mais, si Ton regarde de bien près au texte du décret de Canope, on verra que cette propriété n'était point aussi absolue qu'on serait disposé à le penser.
Le texte grec est ici d'une obscurité peut-être calculée. Il dit seulement: èm&iSv toîs iepevartv SISovtcu ou Tpo(^ou èx Tùûv iep(li)v, ènàv èn(iv(iyB5>(Jiv eh to ^aXtidos , SiSorrôau tous Q'vycLTpdtnv Tcov iepeS)v èx tSjv iepœv ispotTàSeûv, x. t. X. Mais l'égyptien est plus explicite, et me paraît constater la haute main, ou plutôt la main mise du prince sur l'emploi <les revenus sacrés : qu'on en juge :
. 3a un. '^^^^^^ I ZSm /S
A\\ 1^ A tTT fil
Ro e\Ti AMa-UT Hotepurau e^ uab
llem quœ praBslila (sunt) sacrata cibaria sacerdolio
eu - )(euT €M ' pai ? ^err nés seK
ab adytis, qiiando transrerunt(ur) ea
AN SUTCn AL N€ter HttT AV MAl{t).Va'LT
a rege (in) honoreni sacra? domus, est abundantia
)(eR HVU MIS S€N
a die nativitatis eanim.
Mous soiiiines au loiii|)s de rorlhofjraphe ploU^niaique. — ' Ou progenie.
III ni rwiii
Xen
Tav ey MesvAC-T
€^ UABV
quoad
alimenta îiliabus ^
saccrdoluni
1 «^..i^ J% A I ^B I I I I I <=> I I I ■ X JT
AM'€F en ^esT \eter Hoiepu ey NCteru ev ^en rau ap-tv
Confert iUe aii intra sacra oblala diis ex panibus destinatis
AN vahu sacerdoUbas.
Je ne vois grammaticalement aucun moyen d'allribuor ici au mot AP le sens de jiiget* ou jugement, dont il est ailleurs assurément susceptible, et que lui attribue la traduction grecque : rtfv (TvvxpiBv(ro\jLévvv 7po(pvv into tgûv (SouXevTwv iepécôv. — Le sens que je donne au texte s'accorde d'ailleurs fort bien avec ce passage de l'inscription de Rosette auquel je renvoyais tout à l'heure : ràs xadvocovdois dnofjLoipois toîs Q-eoTsy dné re Trjs aLfiTrehrlSos yijSj xcu toûv "csapaLSelacov, xcu Tœv aXXwv tS)v ÙTrap^ivTœv toTs Q-eoîs èni toxj tsarpos aùrov (Èni(pavo\i$) (léveiv èiri Tri$ x^P^^ '•
L'esclavage domestique existait chez les Egyptiens comme partout dans l'antiquité : Diodore nous l'a rappelé dans un passage cité plus haut; mais le seul document officiel ptolémaïque qui le rappelle est le papyrus lo du Louvre, daté de l'an xxv, probablement d'Evergète II, d'aprèt. les ingénieuses considérations qu'a émises M. Letronne, papyrus où récompense est promise à celui qui ramènera deux esclaves fugitifs porteurs d'objets précieux. La récompense est de ti talents et 3,ooo drachmes (de cuivre), si l'esclave est
' Voyez aussi la iiole de Lcli*()nne sur la ligne i f) de Tinscriptionde RoseUe.
lèbrc édifice, et que les dons de dilTérenls souverains avaient formés ou accrus. Mais, si Ton regarde de bien près au texte du décret de Canope, on verra que cette propriété n'était point aussi absolue qu'on serait disposé à le penser.
Le texte grec est ici d'une obscurité peut-être calculée. Il dit seulement: èmeiSv toTs iepevmv SiSovrcu ou Tpo(pcd ère Tùûv iepUvy ènàv èrnoLVOLyBojdiv ei$ ro "CsXfidos , SiSorrôcu tous &vycLrpa(nv rcov iepeœv èx tcov hpthv "rspocTéScoVy x. t. A. Mais l'égyptien est plus explicite, et me parait constater la haute main, ou plutôt la main mise du prince sur l'emploi <Ies revenus sacrés : qu'on en juge :
L. 36 lin. '^^^^^^ I ^^ /S
no esTi AMa-VT iiotepuTau €\ vab
Item quœ pra^tila (sunt) sacrata cibaria sacerdolio
eu - ^em eu ' pav ? ^cft nés se^
ab adylis, qiiando transferunl(ur) ea
AK suren al Neter uar av MAi{t)va-vT
a rege (in) honorem sacra? donius, est abundantia
a :t. Tp:: frsi z gifip.,,
XjeR Tav fi^ mcsuav-t bn uabv )(€r hvu mis ses
quoad alimenta filiabus ' sacerdolnm a «lie nativitalis eariim.
' Mous sommes au temps de i'orlbographe ptolëmaïque. — * Ou progenie.
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1 «^..^ J% A I ^B I I lit <=> I I I ■ X JT
AM-CF eu x!^sT seter uolepu es Ncteru eu ^cr rau ap-tv
Confert ille ab intra sacra oklala diîs ex paniluis destinatis
AN vabu sacerdotibus.
Je ne vois grammaticalement aucun moyen d'attribuer ici au mot .4P le sens de juget' ou jugement, dont il est ailleurs assurément susceptible, et que lui attribue la traduction grecque : rrjv (TvvKpidv(TO(JLévvv Tpo(pvv vno toûv ^ovXevTœv iepéùjv. — Le sens que je donne au texte s'accorde d'ailleurs fort bien avec ce passage de l'inscription de Rosette auquel je renvoyais tout à l'heure : ràs xadv^ovcras dnofioipoLS toîs Q-eoTs, àiïo Te tv$ (ifnrehrlSos yr}$, kolI toûv "csapaSeiacov, Kcd roûv oXXewr tcov xmap^dvroûv toîs Q-eoTs ènl toxj TSdTpos aÛToC (ÉTTi^avou?) (léveiv èni tïjs Xfi^pas K
L'esclavage domestique existait chez les Egyptiens comme partout dans l'antiquité : Diodore nous l'a rappelé dans un passage cité plus haut; mais le seul document officiel ptolémaïque qui le rappelle est le papyrus lo du Louvre, daté de l'an xxv, probablement d'Évergète II, d'après les ingénieuses considérations qu'a émises M. Letronne, papyrus où récompense est promise à celui qui ramènera deux esclaves fugitifs porteurs d'objets précieux. La récompense est de 3 talents et 3,ooo drachmes (de cuivre), si l'esclave est
' Voyez aussi la noie do Lctroiinc sur la ligne i o de rinscription de Rosette.
maison, sont vendues 3 talents 2,000 drachmes avec 1,000 drachmes pour le vingtième^; toutes ces fractions correspondent aux prix énoncés, puisque le taient représente 6,000 drachmes.
On peut remarquer que les deux premières ventes, faites la même année et le même mois, je puis ajouter le même jour, en me reportant aux traductions du démotique, sont cependant conclues à des taux assez différents : ce serait à 1 talent et non à 1 talent et 7 qu'il eût fallu conclure Ife second marché pour que les prix fussent proportionnels , puisque l'espace est trois fois moindre; mais on conçoit que futilité trouvée par l'acheteur à s'établir au même domicile qu'un associé l'ait décidé à une plus forte mise; en effet, puisque leurs enfants paraissent avoir exercé en commun le métier de choachytes^, il est assez probable que les pères, acquéreurs de la maison, en faisaient dès lors autant. Cette raison expliquerait d'une manière insuffisante l'acquisition de 3 coudées et-j-, dernier qtiart de la maison^, au prix de 3 talents 2,000 drachmes :1a disproportion est bien forte; mais sept années se sont écoulées, on est à la fin du règne réparateur de Philométor, tandis que, l'an xxvni, on pouvait se ressentir encore de l'invasion syrienne. On conçoit donc que les immeubles aient notablement haussé de prix durant cet intervalle, surtout à Thèbes, où devaient encore affluer des fonctionnaires du plus haut rang. Un papyrus
' Pap. Grey G, Arniot, p. 18^, Cependant il fait observer que le pa-
Cf. 187, P(^. Taur, ubi supra, 1. 14- pyru8 de Turin est d'accord avec le
1 8 . dëmotique , et c ëtait là une confirma-
* Voy. Pap. Taur, I, p. 1 et s. tion bien importante pour la lecture
^ Ou 3 ^ suivant renr^strement d'un chiffre dëmotique en 1897.
grec. Voy. Peyron, Annotaz. p. 18^.
Anastasi, que M. Peyron cite sans en donner la date, constate aussi ia vente d'une coudée et un quart au prix d'un talents un autre papyrus nous apprend que le bureau d'Hermonthis, près de Thèbes, enregistrait la vente, pour 2 talents de cuivre, d'un ypiXÔTOitos de deux coudées^.
Avant d'aller plus loin, disons ce que signifient ces coudées. Evidemment, comme l'ont fait observer Droysen' et Peyron*, il ne peut s'agir ici de coudées carrées. Quel que fût alors le rapport du cuivre à l'argent, dès qu'on se tient dans les limites du possible, ces prix seraient extravagants, et d'ailleurs on ne vend pas de si infimes parcelles, pour une maison surtout : il serait absurde de prétendre que a coudées 7 carrées^ ou même un carré mesurant 2 «wdée$\decôtéy formassent une habitation suffisante pour une famille; même un homme seul, pouvant disposer d'une somme assez forte, ne se logerait pas dans un pareil trou, pour le plaisir de ne pas être locataire. Divers documents démotiques* nous font connaître aussi des ventes de champs évaluées à lû, 10 et même 2 coudées. H faut donc se rallier sans hésiter à l'explication proposée par MM. Peyron et
' Annotaz, p. 188. — L'an xxxi, peat-étred'Évergète II , ce qui nous reporterait à six années seulement après la date du troisième contrat, les deux frères ayant régné ensemble depuis la XI* année de Philométor jusqu'à la xxxvi*, ou , plus exactement, depuis la XYii* année de Philométor, après son retour de captivité, année qui correspond à la VI* d'Évergète , proclamé pendant Fabsence de son frère. — Voy. Pap, Taur, I , p. 5 , 1. 1 8 , 1 9 et
26-39. Cf. Pap. Brit III et VI et Bernardin Peyron ad Pap, Brit, III {Acad, de Turin, i84i, p. 5o. Cf.
' Pap. dém. 38 de Berlin avec enregistrement grec. Voy. Droysen, Rhein. Mus, de 1899.
^ Rhein, Mus, 1899. p. 5i^»
* Ad Pap, Vindob, (Ae,de Turin, XXXIII, p. 183-7).
* Voy. Brugsch , ^crtjp/tira ^yptiorum demotica, p. a5, 53, 5/i.
84 L'EGYPTE AU TEMPS DES LACrOES.
Droysen, savoir que, Yaroure représentant, au témoignage d'Hérodote S un carré de loo coudées de côté, la hauteur 100 était partout sous-entendue, et que a coudées - signifient, dans ces documents, îx5o coudées carrées; non pas certes qu'il s'agît réellement d'une hauteur de i oo et d'une base de 2 } pour un parallélogramme effectif, mais d'une surface équivalente à celle-là : les Egyptiens, sans être grands géomètres, pouvaient faire, au moins approximativement, de pareilles conversions: nous le voyons par les grandes inscriptions des terrains consacrés au temple d'Edfou qu'a publiées M. Lepsius^et qui sont de la fin des Plolémées. La coudée était à peu près de o^BsS : nous avons des coudées égyptiennes et des monuments de dimensions connues^ ; cette détermination moyenne entre les calculs et mesurages faits de nos jours nous suffit ici.
Vers le même temps, l'année xxx de Philométor ou d'Evergète, un parc ou jardin {'îSOLpdSeia'os) , hypothéqué au trésor et présentant une contenance de 6 arouresy*, était coté au prix de 10 talents et 6,000 drachmes changeables y c'est-à-dire estimés en cuivre, mais exigibles en monnaie d'argent. L'aroure, représentant à très-peu près un carré de
' Ù 8é âpovpa éxarôv 'mjx^écûv éÇ i^fiiaovs ôy^ôou. Les mots fiépotjs
èali aiyvTfVoûv ^eravrif (II, CLiviii). reriprov, qui suivent, représentent
' Mém,de l'Acad.de Berlin, iS6ô. Tannuit^ du payement. — Les tra-
^ Voyez surtout le méra. cité de vaux de M. Lepsius jcilës plus haut, M. Girard sur le Nilometre, et les art. et d'autres encore de M. Diimichen de MM. Brugsch et Lepsius, dans la (ZeiUchriJideiSùbeiBauurkvndende Zeitschrift de mai 1 864 , qui renvoie Dendera) , nous éclairent sur ce mode h Bœckh {Metrol. Untersuch,) , et de de compter par fractions décroisdécembre i865. santés. — On voit que, dans les cAi^«
* Papiri di Zoïde, I , I. 1 o et 3/j : du papyrus 1 , la demie est omise; on
f «^. 7C / ^ , et II , 1. 1 o , ipoMp&v a écrit seulement 6 aroures et ~,
52"*,5 environ de côté, peut être estimée à 28 ares environ: les 6 aroures t seront donc i85 ares; le talent représente 6,000 drachmes : c'est donc fi/i,ooo drachmes que fut vendu le jardin. 11 coûta, nous le voyons, environ 1 talent et 3,660 drachmes Taroure, ou à peu près 1 drachme 7, la coudée carrée. Cette dernière observation servirait à prouver que le >//iX(^T07ro5 de j-f^-d'aroure, vendu 2 talents, ou 60 drachmes la coudée carrée, en Tannée xxxi (p. 83), était un lenmn bâti; et, d'autre part, la comparaison des prix nous donne tout lieu de croire que le TSapciSeKTOS acheté par Zoïs n'était pas, comme on aurait pu le penser, un terrain en plein rapport de culture maraîchère, situé aux portes de Memphis. Vers la fin du règne d'Evergète II, l'an lu, un autre papyrus démotique, avec enregistrement grec^ nous fait connaître la vente d'un ^CkÔTcmos de 900 coudées (environ), c'est-à-dire de -^ d'aroure, au prix de 2 talents, soit i3 drachmes la coudée carrée. Evidemment c'est un terrain sans bâtiments , et le terme choisi semble indiquer, de plus, que ce n'est pas un terrain actuellement en culture, mais seulement propre aux constructions; cependant il est vendu plus cher, pour le même espace, que le jardin acheté par Zoïs; nouvelle preuve que celui-ci était d'un faible produit. Il est môme clair que le terrain de l'an lu, valant plus de douze fois, à mesure égale, le ^0LpàSei<T0s de l'an xxx, ne peutôtre un terrain désert, tandis que celui-ci pourrait bien être un simple taillis ou un terrain sous bois, dont l'exploitation ne serait possible qu'à longs intervalles. Au contraire, en Tannée xu de Ptolémée-Alexandre, dans les Memnonies
' ÎN" 37 «le Berlin. — Droysen. uhi supra.
de Thèbes, un yj/iXés ronos de i coudée et -J- (i aB coudées carrées), est vendu i talent, soit US drachmes la coudée, malgré un droit de mutation considérable; assurément il s'agit ici d'une construction. Aux années xiv et xv, probablement du même règne, d'après le taux de l'enregistrement, nous voyons enregistrer, à Hermonthis, une maison et un sixième et une maison et un quart, vendues au prix de 3,000 drachmes^; mais on n'en détermine pas la contenance, du moins dans le texte grec. Un papyrus démotique de Turin contient la vente, au prix de 2 talents, de 1 o coudées ou jj d'aroure (1,000 coudées carrées), soit environ 12 drachmes la coudée carrée, .prescpie le prix que nous avons noté tout à l'heure; donc ce terrain n'était pas bâti. Il faudrait, en suivant les mêmes calculs , porter bien haut la contenance de la maison pour l'usurpation vraie ou prétendue, mais temporaire, de laquelle on réclamait 5 talents en l'année xliv d'Evergète IP; mais ceci nous amène à la question des loyers, que nous retrouverons bientôt. J'omets d'ailleurs ici la vente de terrains avec sépultures, et en particulier le fameux papyrus Gasati : la valeur du revenu qu'elles produisaient aux choachytes chargés des cérémonies à accomplir ne rentre pas dans le domaine de l'économie politique.
Reste le papyrus L de Leyde, qui mérite une attention spéciale, parce qu'il est d'une interprétation plus difficile. Il n'est pas daté, mais la présence de l'Hypodiœcète Sérapion, pourvu aussi du titre de stratège, et celle de Dorion, contrôleur et trapézite royal , nous rappellent assez les papyrus
' N" ko de Berlin; et Papyrus N et I, 877 de Leyde. — ^ Pap, Taur. III. Cf. IV.
des Jumelles et de Zois pour que nous nous reportions sans crainte au temps de Philométor; d'autant plus que l'Asclapieum et l'étang de Pchet, employés comme débornements, nous avertissent qu'il s'agit de Memphis.
Donc Ghnouphis, fils de Pétisis, aliène, sous la garantie d'un employé au cadastre, les terrains désignés de la manière suivante dans la transcription de Leemans :
a(povpas) y* L ^p. . . \utyi. . .
yépaov jCy 'cr(ap) aSelaov ù... (1. 3-&.)
«r 3 aroures \ pour —
<r Y aroure de terre (inculte) et de jardin (3) aroures. . . ^ Je ne mets pas ce dernier mot entre parenthèses, non-seulement parce que Leemans, voyant dans cette ligne le développement de la précédente, croit devoir indiquer le reste de la soustraction dans son commentaire sur ce passage, mais aussi parce que le fac-similé donne , avant la déchirure , le sigle que j'ai transcrit et que l'on rapprochera volontiers du sigle interprété à dans la ligne précédente ^ et du ç du i*' papyrus de Zoïs. Reste l'énoncé du prix dont je copie le fac-similé :
L 4t^ ti ^^^^f^^ Le dernier groupe parait complet, la déchirure commence plus loin; il y a trois groupes distincts et pas de lacune. Le signe L (drachmes) est bien distinct, et même, à la première vue, le (^ ^i \^ p du groupe suivant; chacun des caractères du troisième se reconnaît, car l'A est semblablement tracé à la ligne 6 et à la ligne i o du même papyrus. Mais peut-on admettre que 3 aroures 7 de terrain fussent alors vendues pour un prix dont le plus gros chiffre serait celui de 5oo drachmes, à
moins toutefois que ce ne fussent des drachmes d'argent. Or c'est précisément ce que paraît indiquer le sigle composé -py, qui peut bien se lire, ce me semble, dpy{vpixds). Ce point admis, peu importeraient les fractions du principal chiffre, si, contre l'usage, il fallait les reconnaître dans le groupe séparé de celui-ci et précédant la syllabe May^; mais, si l'on veut se rappeler le passage du papyrus M (diospolite il est vrai), où il est dit d'une maison qu'elle est bâtie èvros tov èv ToTs Mefiv{ovelois) (ppovpiov\ on pourra se regarder peutêtre comme dispensé de chercher dans les caractères qui nous embarrassent des chiffres compliquant et modiQant l'énoncé du prix. Je propose de lire ê(y)S{ov) (ou èvrds) màgd^ prenant ce dernier groupe pour la transcription du mot
MA K TC
tour ou forteresse, ainsi écrit sur un monument de Ramsès IIP, et aussi, avec de légères variantes, pour désigner une œuvre de la dynastie précédente^. Le R final de ce mot avait bien pu disparaître du langage populaire dès le temps des Ptolémées, où le dialecte démotique était formé, et où, par conséquent , la langue était en voie de se transformer en copte. Or cette modification parla suppression de l'R est précisément des plus fréquentes dans le passage de l'égyptien au copte, et, dans cette dernière langue, -W-S^KCUT, qui signifie/or^a, peut dériver du nom des fossés formant retranchement (cf. vallum, vallis). Involontairement on pense au mur blanc
' L. ûû, a3, el Leemans ad l, L ' De Rougë, Athen, franc. i855.
p. 6/i. ^ Cliabas, MeL égyplol. II , p. i q8.
d'Hérodote; cependant, il ne faut pas se iaisser aller trop vite à invoquer ce rapprochement. Brugsch * reconnaît le XsvxovTSÎxps dans le [||q, 8ebt-hal\ des hiéroglyphes, qui, avec le déterminatif de ville qu'on lui voit ici, représente la capitale de ce nome. Quant à l'emploi d'un mot égyptien dans un document écrit en grec, il n'y a point à s'en étonner: le nom de l'étang de Pchet se trouve deux fois dans ce même papyrus.
Résumant l'ensemble des faits examinés dans ce paragraphe, nous pouvons, en moyenne, estimer à ûo drachmes environ la coudée carrée de terrain avec construction , mais avec de larges écarts, suivant les circonstances: notre are, correspondante 363 coudées carrées environ, pourra valoir 1/1,280 drachmes; Yaroure égyptienne, qui représentait 10,000 coudées carrées, en pourra valoir /ioo,ooo; mais, pour le terrain sans construction , la moyenne , s'il est exploité , descend à 120 ou i3o,ooo drachmes l'aroure, à 1 1,900 pour les taillis. Si nous estimons à ce chiffre les 3 aroures ^ du contrat de Leyde, nous trouvons environ 60,000 drachmes de cuivre pour représenter 5 00 drachmes d'argent, soit environ Y7 de la valeur de l'argent pour un poids égal de cuivre, approximation bien grossière, bien incertaine, sans doute, mais que cependant nous pourrons nous rappeler ailleurs comme élément secondaire d'appréciation.
Arrivons maintenant au prix des biens meubles, et avant tout à celui du blé, véritable étalon de la valeur de l'argent dans un temps et dans un pays donné. Le II® papyrus britannique , daté de l'an xxiv de Philométor et relatif à l'inscription
' Geoffr. der alleu Aeg. I, p. 23^.
d un Macédonien d'Egypte dans un coi'ps militaire stationné à Merophis, porte prescription de lui fournir le prêt ordinaire de i5o drachmes et de 3 artabes de froment, dont une en nature et les autres au prix de loo drachmes chacune^ : M. Bernardino Peyron fait avec raison observer ^ que, l'artabe de grain donnant 3o pains par mois, comme le dit expressément le papyrus britannique XIV, c'est assurément de la paye mensuelle qu'il est question ici. M. Adolphe Schmidt, dans son étude sur les papyrus grecs de Berlin, conclut du témoignage de Didyme', que l'artabe ou pied cube des Egyptiens correspondait, sous les Ptolémées, au métrète athénien ou à /i modii ~ romains, soit un peu moins de 7 hectolitre, si l'artabe avait exactement pour côté les -de la coudée égyptienne, et un peu plus de 7, s'il équivalait réellement au métrète. Assurément la première hypothèse est bien plus admissible cpie la seconde. Didyme avait sans doute rapproché les mesures des deux peuples par une grossière estimation; nous savons d'ailleurs que la ha»e du système mé- ^riy w philétérien et ptolémaique était l'ancienne coudée égyptienne^. L'hectolitre de froment valait donc un peu plus de 200 drachmes (de cuivre assurément); et, si les pesées de chalques ptolémaïques et de leurs multiples nous permettent d'estimer ce chalque à 5 grammes environ^, il faut se
' Lignes 43-Û5 et 66-68. L'ar- * M. Th. H. Martin, Rev, archéoL
tabe est exprimée par le sigle l-| , t. X et XI (r'sërie), a* et 5' article
mais c'était Tunité ordinaire de me- sur le Mémoire posthume de M. Le-
sure pour le blé. tronne.
* Voy. son Commentaire sur ce ' Fr. Lenormant, Essai sur Vor-
papyrus, ad. I. /i3. {Mém. de VAcad, gamsation de la Monnaie dans Vanti-
de Turin, 18/11.) quité, S 5.
' IV, S 8, 9, 10 et 12.
souvenir que, dans les habitudes de la Grèce, c'était de la drachme d'argent qu'il était le -;^; la drachme de cuivre, monnaie de compte, se rencontre à chaque instant dans les documents ptolémaïques; mais, pour en estimer la valeur réelle, il nous faut attendre la réunion des documents qui nous permettront d'examiner le rapport entre la valeur des deux métaux dans l'Egypte grecque.
Le 8* papyrus du Louvre, appartenant à la xl^ année d'Evergète II (la xv^ depuis la mort de son frère), mentionne une fourniture de blé de loo mesures, faite à des soldats pour le prix de 6 talents 4,0 oo drachmes de cuivre, en estimant encore la mesure au prix de loo drachmes, et cette concordance entre des estimations distantes de plus de vingt ans est assez expressive. Mais le froment n'était pas la base de la nourriture ordinaire du peuple égyptien. Hérodote nous l'a dit : c'était l'épeautre; et les deux documents que nous venons d'examiner se rapportent probablement l'un et l'autre à des consommateurs d'origine grecque : telle était la composition ordinaire des armées sous les Lagides, ainsi que nous le verrons plus loin. Il est vrai , un prêt assez considérable de froment (22 artabes j) , constaté par le 7* papyrus du Louvre, sous la date de la xvi*^ année de Ptolémée-Alexandre, est fait par un Egyptien à une Egyptienne, par Arsiésis [Hor-si-Esiy Horus, fîlsd'Isis) à Asclépias-Sénimuthis (Se-enrlmuth^ enfant d'Imouth , l'Esculape égyptien); mais cette femme pouvait avoir un marché conclu ou à conclure avec des étrangers. Du reste, le prix du blé n'est pas indiqué ici : on stipule seulement que, prêté au 29 phaménoth, il devra être rendu au i" pachon de la même année, à la maison du prêteur, en froment nouveau ,
non moulu, mais bien propre {bien vanné), à défaut de quoi , Asdépias sera tenue de payer sans relard , pour chaque artabe, une fois et demie sa valeur au marché. Nous reviendrons sur cette sorte de prêt. Observons seulement ici que la xvi^ année d'Alexandre est l'an 99-98, où le i"^ thot tombait au 17 septembre Julien proleptique, et, par conséquent, le i"" pachon suivant au 1 5 mai, temps de la moisson.
Le prix de Tépeautre est très-supérieur à celui du froment. Les 8 artabes d'épeautre par mois, équivalant à 8 pains par jour (soit 3o pains à i'artabe), qui devaient être fournies aux Jumelles du Sérapéum, représentaient 3oo drachmes pour une artabe*; en temps de cherté, il est vrai, comme le dit un autre papyrus du même temps ^, en énonçant le même prix, si du moins il faut, avec M. Bernardino Peyron, entendre ainsi le mot inusité TificôpcL ou Tifiiàpoi; mais la chose paraîtra douteuse, pourvu qu'on se reporte au papyrus 55 bis du Louvre, publié longtemps après le travail de ce savant, et oii les comptes des Jumelles, pour l'an 28, accusent 660 drachmes' pour le prix d'une artabe de blé, (t/tov, le même assurément qui servait à leur consommation journalière. Au papyrus 56 (sans date), 5 artabes sont estimées au prix de 1,600 drachmes, soit 820 à l'artabe, et une égale quantité, mais sans doute de qualité inférieure, est estimée 1,000 drachmes. Dans les comptes de Ptolémée ou d'Apollonius, 61s de Glaucias\ nous trouvons le ahos ou blé
' Pap. Brit. XIII, 1. 19, an xx de hësite entre les deux leclures, el la
Philora(^tor. Cf. pap. 69 du Louvre. deuxième me semble plus conforme
^ Pap. Brit. XV, I. ^9, et voy. au fac-similé , pi. XXXV 111. Leemans, Pap. Lugd, Bat. p. 108. * Pap. S de Leyde, col. 1 el q.
^ On 36o : M. Lumbroso, p. h .
(commun) évalué à âSo drachmes Tartabe, et, à la même date, à 3oo,puisà 160 (évidemment 260, (7^ et non p^), puis à 5 80 pour 2 artabes, à 85 pour 10 chénices, et à 280 pour 3o de ces dernières mesures; dans un autre mois de la même année, xxu de Philométor, on voit encore une artabe figurer pour 3oo drachmes et 3 artabes pour i,o65. Au papyrus 55 bis de la publication du Louvre, on désigne souvent le prix de pains achetés, mais sans que rien en fasse connaître la dimension ni le poids; le ftfe'y est coté, sans indication de mesure, par la simple inscription du mot (rhos, 270, 175 et 100 drachmes. Le prix de 3oo drachmes peut donc, sans trop de témérité, être considéré comme un prix moyen du blé qui servait à la consommation des masses, et la Ti/xwpa, comme \eprix courant de la saison {Tifir} oipas). Tel est, je le répèle, le plus sûr moyen d'estimer la valeur réelle de la monnaie de compte. Si, comme le pense M. Hultsch \ Tartabe ptolémaïque représente à très-peu près 60 litres, l'hectolitre valait 750 drachmes de cuivre.
Les comptes privés conservés par certains papyrus, tant de Paris que de Leyde, nous fournissent aussi des renseignements assez nombreux, sinon satisfaisants par leur précision, sur le prix de divers autres d'objets d'usage commun; tous ceux de ces documents auxquels il est possible d'attribuer une date appartiennent à l'époque de Philométor. Nous ne parlerons ici que du prix des productions naturelles : celui des objets manufacturés sera tout naturellement placé au paragraphe suivant.
Les documents que nous avons à examiner ici, pour des
' MetroL script, reliquiœ. Proleg. p. 6 1 .
produits naturels autres que les blés, sont les papyrus de Leyde C (col. 3-/i), S , T, et les papyrus de la publication du Louvre 62-60 bis. Le prix d'tine oie est coté 2,000 drachmes* au papyrus 82, et, au papyrus 5/i, on trouve trois fois la mention xpèa xv^ol pour 5 00 drachmes, probablement un quartier d'oie pris chez le rôtisseur du coin. Des fruits, des légumes de toute espèce sont nommés dans le premier, avec indication de prix, mais sans qu on en puisse rien conclure, puisque la quantité n'en est pas désignée, si ce n'est que l'ail, la laitue, les grenades, les noix, les raves, les radis, le fenouil, les dattes, étaient, en Egypte, au temps de Philométor, à la portée de bourses modestes. Un achat de miel est estimé 60 drachmes^ ailleurs 3o, et aussi 10'; un achat de nitre 20; 22 (chénices? chous ou cotyles?) de sel y 100 drachmes; on se procure aussi pour très-peu de chose de la bière et des gâteaux (?) de sésame. Au papyrus S, nous apprenons qu'une mesure de bouillie, xfCht^^^ ^^^" pas\ coûtait 1 5o drachmes^ et qu'un Q-poKiSécTfijOLs (paquet de feuilles, fagot?) valait -J- de drachme (1,000 pour 260 et 5 00 pour 12 5)^. Parmi les aliments figurent aussi des papyrus ['afa]7rv[p]ov5, que nous avons vus déjà figurer au nombre
' Il paraît Tétre à 3,ooo drachmes dans le pap. && , ce qui sappose des volailles engraissées avec soin, comme c'était d'ailleurs lusage en Egypte. (Egger, Notice sur un pap.
gréco-égyptien , /otim. rfwSar. 1 873.)
* Pap. C, et 900 au pap. 67 bis du Louvre.
' Pap. C et 55 bis.
* 3*195 drachmes |)our 91 xj^X-
x/a -^et 1 900 pour 8 x^^^A (col. 3).
Il parait, par la colonne 5, que le )(jikKiov comprenait plus de 3o chénices. La chénice attique = o\938.
' Pap S; voy. col. 9, 3, et les notes aux pages 10g et 111. A la colonne 6 , on trouve 39 x^^^^ V^^^ 6,875 drachmes, soit un peu plus de i59 chacune.
• Col. 9 et p. 100. Cf. T. col. 1.
des objets dont se nourrissait le peuple égyptien ^ On pourrait, il est vrai, penser, avec un savant de nos jours, que le fds de Glaucias faisait métier d'écrivain public, et que ces papyrus étaient destinés à son industrie, mais cette interprétation se soutiendrait difficilement devant l'énumération 'OfaTrvpwv, xoùâpTœv, xod &Xcl^ Q'poia, (j/tci), ApTOJV^ que nous trouvons au papyrus 55 fcw (col. 2) et devant la répétition si fréquente du mot TSanvpovs (3 fois en 20 jours) que nous trouvons aussi à la i'*' colonne du même texte, avec ie blé, les pains cyllestes ou autres, les feuilles d'arbres maraîchères? (S-po/a), le nitre et le sel. L'auteur du papyrus n"" 57 achète pour 65o drachmes de figues et pour 600 d'huile à brûler (è^Xv^ï^ia) ou mèches de lampes^. L'huile de ricin valait i/i à i5 drachmes la cotyle^. Une quantité de bois que nous ne pouvons apprécier, mais qui devait être une mesure constante et convenue, puisque le prix en est uniforme, coûtait 60 drachmes*. Le prix de la cotyle d'eau varie de 1 o à 19 drachmes ^ Pour 70, on avait un pot de parfum ^.
' Pap. S. de Leyde, col. iet(8an8 * Pap. T, col. t et a. — Voy.
lacune) pap. du Louvre 55 bis ; cf. 5 6 , aussi pap. du Louvre 57 . 59. * Sans doute selon la hauteur du
* Voy. Egger, Notice sur un pa- Nil. Voy. pap. S, col. k et note à la
pyrus grëco-^yptien (/otim. <fc* Sap. p. 110. 1878). • Pap. 57 et T, col. 1; i/io à la
^ Cf. pap. 55; cf. 57 Us, La co- col. suivante, sans doute pour une
lyle du système attique était un peu capacité double, moins de j de litre.
ET LOCATIOIN.
Nous savons, par les études faites sur les monnaies d'argent des Lagides, que la drachme d'argent pesait environ 38%5/i, et, par conséquent, eût représenté , en métal fin, si Ton en eût fait usage, o,8û du franc actuel, qui contient 0^,835 d'alliage sur 5 grammes ou 6^,i65 d'argent. Nous savons aussi que le chalque de cuivre, ou plutôt de bronze, pesait environ 5 grammes. Ces faits résultent des travaux de Schledehans, dans le i^ volume des Mûnzstudieny et des opuscules de M. Fr. Lenormant sur les Monnaies émargent des Lagides et sur Y Ot^ganisation de la monnaie dans Vaniiquilé; mais il nous reste à examiner ce que valait une drachme de cuivre comparée à une d'argent, ce que représentaient respectivement des poids égaux d'argent et de cuivre. Ici encore, voyons d'abord les opinions et les arguments antérieurement exposés par divers savants.
M. Letronne a traité cette question dans un morceau de critique bien connu, sa dissertation sur le papyrus relatif à deux esclaves fugitifs. Voici, en peu de mots, l'analyse de ce passage. L'auteur admet par induction que le rapport de l'argent avec le cuivre monnayé était, dans l'Egypte ptolémaïque comme ailleurs, supérieur à ce qu'il était avec le cuivre métal, et qu'il s'élevait à peu près au même taux où il était fixé à Rome d'après la loi Papiria, c'est-à-dire dans le rapport de 56 ou 6o à i, les divers peuples liés par des relations commerciales ne pouvant différer beaucoup dans la base de leurs systèmes monétaires. Or, ajoute-t-il ,
Pline parle d'un chalque égal à ^^ de la drachme d'argent; ce n'était pas le chalque d'Athènes, qui en était -~; ce devait donc être celui d'Alexandrie, la grande cité commerçante du monde grec depuis quatre siècles. De plus, ce rapport de 60 à i donne entre la mine d'argent et le talent de cuivre une égalité qui simplifie beaucoup les comptes. Enfin, le statère d'or étant égal à la mine d'argent, et un papyrus de Leyde portant l'intérêt du statère à 60 drachmes de cuivre par mois, cet intérêt revient, dans le système de l'auteur, à 12 p. 0/0 par année; ce qui est, dit-il, le taux ordinaire dans l'antiquité.
Mais, d'autre part, M. Bernardino Peyron, commentant, dans les Mémoires de F Académie de Turin (année i84i), le XII^ papyrus du Musée Britannique et le rapprochant du papyrus XV, fait observer que, si 3oo drachmes de cuivre représentaient (selon lui) un prix très-élevé pour l'artabe d'épeautre , on peut en estimer le prix ordinaire entre 260 et 200 drachmes. Or, ajoute-t-il, le XIIP papyrus de Turin énonce un prix de 2 drachmes d'argent pour 1 artabe de ce grain; donc le rapport de l'argent au cuivre est de 126 ou 100 fois sa valeur à poids égal. Si l'on admet le premier de ces rapports, le talent de cuivre vaudra 68 drachmes d'argent, et 60 si l'on s'arrête au second. Quant au rapport fixé par la loi Papiria, l'auteur juge qu'il n'a point ici grande importance, attendu qu'elle attribue au cuivre une valeur conventionnelle, tandis que ce n'était pointée métal, mais l'argent qui servait au commerce avec l'étranger.
M. Franz, dans son Introduction aux inscriptions grec-
ques de l'Egypte*, expose les opinions de ces deux savants, et se prononce, quoique avec une certaine réserve, en faveur de la première, en se fondant sur le poids des monnaies connues, point sur lequel nous reviendrons tout à l'heure, et sur ce que l'estimation du prix ordinaire de J'épeautre lui paraît bien arbitraire chez M. B. Peyron. Il est certain qu'un écart de 7 ou même de y entre le prix de disette et le prix commun serait bien faible; un écart de y est plus admissible, et M. Peyron ne le rejette pas. Mais, quant aux observations du savant italien sur l'argument tiré delà loiPapiria, non-seulement elles sont sérieuses, mais il me semble qu'il n'a\pas poussé son raisonnement assez loin. Les variations énormes et rapides du rapport entre la valeur de l'argent et celle du cuivre, chez les Romains, excluent toute pensée d'une échelle mobile, qui suivrait les mouvements d'une semblable variation chez les Grecs ; et M. Letronne dit lui-môme^ que l'a*, réduit par cette loi et après une dépréciation graduelle à -^^ de son poids, est descendu plus tard jusqu'à -^ et 7^, d'après des a» que nous possédons encore, tandis que d'autres a», à une autre époque de la république, atteignent -^7 et même ^7 de la livre romaine. Nous savons peu de chose touchant la date de la loi Papiria, si ce n'est qu'elle est postérieure au commencement de la deuxième guerre punique et contemporaine peut-être de Philopator ou d'Epiphane. Rien ne nous empêclierait donc, même en supposant que , plus tard , Rome ait voulu donner chez elle au cuivre et à l'argent la valeur relative qu'ils avaient à
' Corp. inscr, grœc. pare XXIX, raies sur V évaluation des monnaies introd. p. Q99-300 du 3* vol. grecques et romaines, p. 18 el 96.
' Letronne, Considérations fféné-
Alexandrie, de penser, si nous nous tenions au raisonnement cité, qu'au tenaps de Philooiétor et d'Evergète II, date des papyrus en question, on était arrivé, dans ces deux villes et depuis bien plus longtemps dans la dernière, au rapport de îi8 à 1, que M. Letronne rejette avec raison, quand il écarte comme arbitraire la proportion de ~- proposée par A. Peyron. li n'y a donc pas à se préoccuper ici de la valeur du cuivre chez les Romains.
Le taux de l'intérêt parait avoir été conçu , dans l'Egypte grecque, sur des bases tout à fait à part, j'entends dans les relations entre habitants du pays. Ainsi, nous l'avons vu, le papyrus 7 du Louvre contient l'acte d'un prêt fait par un certain Arsiésis à une nommée Asclépias-Senimouthin, de tî2 artabes Y de froment, sans intérêt (àrrfxov^), à la condition de les rendre dans 82 jours (29 phaménolh — i^^^'pachon) en blé nouveau; à défaut de quoi elle payera son blé sans retard, avec moitié en plus de l'estimation du marché. Garantie hypothécaire est donnée à Arsiésis sur tous les biens d'Asclépias, moyennant observation des formes légales*, sauf compensation pour un prêt de 1 4 artabes fait par le père d'Asclépias à celui d' Arsiésis. Ce dernier contrat avait été rédigé en égyptien {(rufiêéXauov aiyvTi^iov), et la teneur de l'autre est enregistrée par l'autorité publique^, ce qui montre qu'il était considéré comme parfaitement légal. Dans le papyrus A de Leyde, nous trouvons qu'un prêt de 6 artabes de blé, constaté par la signature de six témoins, a été fait dans des
' tihè tarpâêif è</lù)... zfpàcrcrovrt son employé, Fan xvi d'un règne
xadivep èy Ukïjç, que M. Brunet de Presie pense être
' Par-devant Tagoranome du Pë- celui de PtoMmf^ Alexandre, rithèbes, ou pIntAt à son greffe par
conditions semblables, Tan vi d'un règne que nous n'avons pas le naoyen de déterminer. Nous l'avons vu encore au papyrus 8 du Louvre, une avance de 6 talents 6,ooo drachmes pour une fourniture de blé faite à des soldats et payable, soit en pharmuti de la même année, soit, avec moitié du prix en sus, en pachon, c'est-à-dire le mois suivant. L'an xxvi de Ptolémée-Alexandre , un prêt de 1 9 drachmes (d'argent sans doute) est fait à la même condition pour un temps plus long, pour 1 o mois échéant au 3o payni, ce qui reporte le prêt au 1"^ thot^ Ici les intérêts du retard seront calculés sur le pied de 6o drachmes de cuivre par mois pour i statère, avec 6 drachmes d'argent d'amende au profit du trésor. Ce statère était apparemment la valeur des pièces d'or équivalant à une mine (d'argent) qu'emportait un des esclaves fugitifs signalés dans le lo*^ papyrus du Louvre; M. Letronne les assimile avec vraisemblance aux grosses pièces d'or des Lagides que nous possédons aujourd'hui et qui pèsent environ 2 tétradrachmes ptolémaiques d'argent^. Nous reviendrons tout à l'heure sur ce dernier point; mais constatons d'abord le taux de 720 drachmes de cuivre, payables de mois en mois, pour l'intérêt annuel de 100 drachmes d'argent. Je l'avoue, l'ensemble de ces faits relatifs aux stipulations de prêt rend très-douteuse à mes yeux l'application à l'Egypte
' Pap. de Leyde. de Pollux, IX, lvii : (ivàv ijlvvaro à
' Letronoe , Dissert, sur le pap. 10 ;^urTovç (rlarrip. — Pour le poids de
duLomre, publiée avec ces papyrus, Targeiit, voy. Fr. Lenormant, Emoî
et prëcëdemmeot dans la Revue nu- sur le classement des monnaies d*ar-
mismatique de 1 84o ; Fauteur y gent des Lagides , p. 3 6-4 1 . et surtout
appuie son interprétation , d'ailleurs Schledehaus dans le MûnzStudien de
bien naturelle, des mots^p^^^^'v^'- Grote, vol. 1, art. 39, S q. <Trifiov fivateïa sur ce texte formel
ptolémaïque de la coutume répandue dans l'ancienne Europe, et qui reconnaissait un prêt normal de i 2 p. 0/0 par an. Observons d'ailleurs que ce taux a été accepté, chez les Romains, dans les premiers siècles de la république. Or il n'est pas possible d'assimiler l'Italie centrale de cette époque à l'Egypte des Lagides, quant à l'abondance des espèces métalliques; et, quand elles devinrent plus abondantes à Rome, l'extrême inégalité dans la répartition des richesses, leur concentration dans un petit nombre de mains, les latifundia, le système des pacages, la multitude des esclaves, purent produire un effet semblable pour le maniement des capitaux. En Egypte, ne l'oublions pas, le sol même de la contrée produisait généralement des subsistances fort abondantes; une industrie active, un commerce très-florissant malgré des crises accidentelles, répandaient une certaine aisance dans la population des villes : les conditions de l'offre et de la demande devaient donc être bien plus favorables au bien-être général, et, par conséquent, l'intérêt devait être moindre. Les conditions étranges dont nous venons de lire l'exposé confirment elles-mêmes cette conclusion : l'emprunteur se tenait assurément pour certain de rendre, et le prêteur renonçait, sans trop de peine, à tout intérêt pour un ou pour quelques mois. Si, d'autre part, le commerce avec l'étranger procurait des profits qui faisaient rechercher avec empressement des capitaux sur les places d'Alexandrie, de Memphis ou d'Arsinoé, rien n'empêche d'admettre que la loi ou la coutume reconnaissaient une différence entre le prêt ordinaire et le prêt commercial ou maritime.
Du reste , d'autres documents nous fournissent des contreépreuves. Dans le papyrus i3 du Louvre, contenant une re-
quête en action civile, adressée au stratège Posidonius, Tintérêt de 2 talents de cuivre est estimé à 45o drachmes : comme le temps n'est pas désigné et qu'il est question , dans la même pièce, d'un certain délai d'une année, on peut supposer que telle est en effet la base du calcul, ce qui reviendrait à -ji^ou 0,0875 du capital pour l'intérêt d'un an^ soit o,oo3 par mois. Il est vrai qu'on ajoute la réclamation d'un second intérêt de 83 drachmes, probablement pour le retard du premier. Ici il ne peut plus être question d'une année, mais, s'il était question d'un mois, le calcul donnerait un résultat presque double. Si, au contraire, nous maintenons le taux de o,oo3 par mois, ces 83 drachmes donneront presque rigoureusement 2 mois 7 d'intérêts pour 2 talents /i5o drachmes (le capital et une année d'intérêt) : il n'y a pas même un jour entier en moins, et pas 0,000 1 du capital, pas une drachme de différence; or les fractions de la drachme de cuivre ne paraissent pas avoir été employées.
D'autre part, au papyrus XIII de Turin, un prêt à fonds perdu de 5 00 drachmes d'argent est stipulé au taux d'une pension viagère [Tpo(piTvv) de 72 drachmes et 60 mesures d'épeautre estimées à 2 drachmes chacune, soit 192 en tout. Nous ne savons rien ni de l'âge ni de l'état de santé du prêteur; nous ne pouvons donc rien conclure touchant les habitudes du pays en matière de rente viagère; mais nous savons que, n'ayant rien reçu depuis 4 années, le prêteur avait à réclamer 768 drachmes d'intérêt. Or il demande 1268 drachmes^; il ne tient donc nul compte de
' 3 J p. 0/0; cest rinlerôl de i>os * 19a x ^4 -^ 768; 768 h- doo -^
caisses d'ëpargne. 1,468.
riiilérêt composé, ce qui n'indique pas (Jes mœurs usuraires.
Revenons à la question du rapport des métaux. Largument. le plus pressant de M. Letronne se trouvant écarté, ou du moins fort ébranlé, la question est à reprendre. Or, comme l'intérêt annuel de loo drachmes d'argent paraît avoir été réellement de 720 drachmes de cuivre, si cet intérêt représentait alors 0,0875, nous aurons la proportion 100 a : 790 c :: i : o,o375; d'où 8,76 a= 720 c ou a= 192 c: la proportion des métaux serait donc moins du tiers de celle qu'avait estimée le savant français et moindre d'un tiers que la proportion admise comme vraisemblable par Bernardino Peyron. Mais cette évaluation, à son tour, repose sur une induction : le papyrus du Louvre n'est point explicite sur la durée du prêt. N'y a-t-il donc aucun moyen de sortir d'incertitude?
Le papyrus 69 du Louvre contient un compte adressé par Apollonius à Ptolémée, son père, c'est-à-dire son frère aîné, comme le montrent d'autres textes; ce papyrus appartient à l'époque de Philométor. Là, 4o drachmes d'argent (le mot est en toutes lettres h M àfyyvpiov) paraissent identifiés, soit à un compte partiel de 4,260 drachmes (de cuivre), soit à un compte total de 6,160 : le texte est ambigu , parce qu'il est trop laconique : les deux premiers chifTres sont seulement juxtaposés. Dans le premier cas, la drachme d'argent vaudrait 106, 5 de cuivre; dans le deuxième, elle en vaudrait 1 53,5 , deux chiffres différant de près de 7, mais entre lesquels est compris celui de Bernardino Peyron. Le premier, qui, à l'examen des papyrus, est le plus vraisemblable, est aussi le plus voisin de celui-ci. Or que nous dit M. Le-
tronne lui-même, dans la dissertation citée plus haut? que Pline parle d'un chalque ou pièce de cuivre équivalent à -j^ de 1 drachme d'argent; qu'il ne peut être là question des monnaies athéniennes, où le chalque était -—- de la drachme, et qu'on doit, en conséquence, l'entendre du fr système alexandrin, qui dominait avec celui-là dans la Méditerranée. Ji Mais, d'autre part, on trouve des pièces de cuivre ptolémaïques pesant de 2 à 5 grammes, qui sont les plus petites connues ^ et la drachme d'argent ptolémaïque pesait 3,54o. Comme il ne faut jamais prendre la moyenne entreles pesées des monndiies antiques, qniperdentde leur poids ipav\e frottement et ne sauraient en acquérir y prenons 60 fois 5 grammes de cuivre, comme équivalant, en valeur, à 3,54o d'argent. Si 3oo c=i:3,54o a, c=o,oi 18 a, et le cuivre alexandrin valait un peu plus de 7^ d'un poids égal en argent. Admettons une légère usure, même pour les pièces les mieux conservées, ce qu'on ne peut nier quand il s'agit des bronzes antiques, et nous retrouverons facilement le chiffre 106, 5 que nous donnait le papyrus. De cette façon, on estimera presque rigoureusement de 5 à 3 le rapport entre le chalque ptolémaïque et la drachme de cuivre du même temps et du même pays, usités, celle-ci comme monnaie de compte, celui-là parfois pour exprimer en général de la monnaie. Considérons enfin que, dans ce système, la mine de cuivre (si elle existait comme monnaie de compte) serait presque identique à la drachme d'argent; on pourrait même l'estimer exactement à 1 drachme, en admettant que le papyrus ait négligé une fraction. La
' Fr. Lenormanl, Essm sur Vorgamsation de la monnaie dam Vantiquité, S 5.
drachme athénienne pesant 6fi^,25o, environ 7 de plus que celle d'Alexandrie et se divisant en 68 chalques seulement, qui paraissent avoir pesé 6 drachmes chacun \ le rapport en valeur du cuivre à l'argent à poids égaux, serait de 0,01 5 environ, presque letnéme qu'à Alexandrie^ et le chalque d'Egypte serait à celui d'Athènes dans le rapport de 69 à 88, presque rigoureusement les y : les comptes étaient donc faciles, en monnaie d'appoint comme en monnaie d'argent.
Si maintenant nous revenons à l'intérêt de l'argent, 720 drachmes de cuivre représentant 7,20 ou 6,76 (pour 1 06,5 ) drachmes d'argent, et formant, à ce qu'il parait, l'intérêt de 100 drachmes, le taux légal ou ordinaire sera non pas 12, mais environ 7 p. 0/0, soit 0,6 p. 0/0 par mois, ce qui est conforme à toutes les vraisemblances. Mais l'affaire mentionnée au papyrus 1 3 du Louvre ^ aura pu être conclue à des conditions bien plus douces pour l'emprunteur, à cause de la différence des temps. Elle paraît être du règne de Philométor^.
Reste la donnée du XIII*' papyrus de Turin, où 2 drachmes d'argent représentent le prix d'une artabe d'épeautre. En acceptant le rapport de 1 à 106, 5, le prix en drachmes de cuivre sera 2 13. Or, si le prix ordinaire était 3oo drachmes au temps de Philométor, nous avons vu qu'à des dates trèsrapprochées entre elles l'épeautre subissait (peut-être pour des qualités diverses) des variations assez fortes et descendait à 2 5o. Une réduction de 7 en plus n'a rien d'inadmissible.
Fr. Lenoriuant, ubi supra. — ' Voy. supra, p. 101-9. — * Pap. du Louvre, p. 210.
H sera curieux de rechercher si un taux voisin de l'intérêt de l'argent s'appliquait au loyer des immeubles. Nous trouvons, dans la réclamation des Jumelles du Sérapéum contre leur mère ou belle-mère, au papyrus 22 du Louvre, que celle-ci a vendu, pour 60 talents de cuivre, la moitié d'une maison, et qu'elle a retiré des loyers (du reste)xaTà (xtiva Xcthcov Tok. V. 11 y a ici un lapsus calami bien évident: mais, pour le rectiGer, nous ne sommes pas réduits aux conjectures : le papyrus 28 nous donne, pour le même fait, j^ h Âv, ce qu'il ne faut pas lire 5 1 drachmes de cuivre , car la troisième pièce relative à la même affaire, le papyrus B de Leyde , porte /jxkKov L ^acr' (1,200 drachmes) ou , si l'on veut , i,o5o, pour conserver le v inscrit dans les deux autres documents. En multipliant par 12, nous aurons, pour une année entière, i6,4oo drachmes (2 talents 7) dans le premier cas, 12,600 drachmes (2 talents jj) dans le second. Si les deux moitiés de la maison étaient de même valeur vénale , le rapport du loyer au fond sera donc ttOUjj environ; comparé aux 7 p. 0/0 dont nous parlions tout à l'heure, le rapport est inférieur peut-être à celui qui existe naturellement entre le revenu d'un immeuble et celui des capitaux engagés dans une affaire. Mais le taux de 4 p. 0/0 (ir) ^st ^^^^ voisin des 3 | qui nous ont paru être l'intérêt de l'argent à la même époque y et celui de jj encore plus. Cependant il faut ajouter que le papyrus de Leyde mentionne ici deux maisons et n'énonce pas le taux de la vente, non plus que le 28* du Louvre : ils ne mentionnent que la location. Peut-être pensera-t-on que cette moitié dont nous parlions est celle de Fune des deux maisons du papyrus de Leyde, cl ce sérail h 1,200 ou 1,600 drachmes qu'il faudrait estimer
le revenu d'une et demie, soit 600 drachmes pour le loyer de la moiti<^ de la première, c'est-à-dire à 4,8 00 par an , si elles avaient même valeur. Mais le loyer ne serait plus alors qu'au denier 76 ou environ, ce qui est bien peu vraisemblable.
Nous avons vu, plus haut (p. 97), que le statère d'or représentait une mine d'argent, c'est-à-dire 100 drachmes. Les rapports en poids entre les monnaies ptolémaïques de ces deux métaux étant constatés par M. Fr. Lenormant, dans le Supplément à F Essai sur les monnaies émargent des Lagides^ et les diverses monnaies d'or, de Bérénice-Soter à Epiphane, étant des multiples, aussi exacts que le permet l'usure des pièces, du poids de la drachme alexandrine, le rapport en valeur ne sera pas difficile à déterminer. 11 suf- 6ra de se rappeler le rapport approximatif fourni par les données de l'antiquité pour arriver ici à une détermination plus précise, employant, en quelque sorte, le procédé qu'on appelle, en géométrie : supposer le problème résolu. En effet, les témoignages des auteurs nous apprennent que ce rapport fut, chez les Grecs, celui de 12 a 1, avant le règne d'Alexandre, et qu'il descendit à 10, lorsque les mines du Pangée,le pillage du temple de Delphes et la conquête de l'Orient eurent accru la circulation de l'or ^ La mine représentant 100 drachmes, le statère des Lagides ne devait pas, en conséquence, peser beaucoup plus ni beaucoup moins de 10 drachmes. Or on trouve différentes pièces d'or ptolémaïques, depuis Bérénice-Soter jusqu'à Ptolémée-Epiphane, pesant exactement 28 grammes, tandis que la drachme d'ar-
' \oy,Bar{hé\emy, Voy âge d'Ana- et romaines, p. 106-7; Ch. I^norcharsis, ch. lv; Letrouiie, Consid, mant, Noie sur te rapport de Vor à ffén. sur Vcvatuat. des monn. grecques Vargent chez les anciens.
gent en pesait 3 ,5 4 o ^. C'est évidemment de ces pièces que doit parler le papyrus désigné plus haut. Admettons une faible usure des pièces dor, et, par compensation, cherchons le rapport de 28 grammes avec 35o, au lieu de 356 que pesaient 100 drachmes d'argent, et nous aurons celui de 1 2,5 à 1 , fait étrange avec l'abondance de l'or que devait amener en Egypte le commerce de la mer Rouge. Peut-être seraitil possible de l'expliquer par la forme sous laquelle l'or s'accumula en Egypte^.
La nation égyptienne était déjà fort industrieuse à une époque reculée, et spécialement habile à travailler les métaux, comme le montrent surabondamment les innombrables objets réunis dans nos musées. De longs siècles après, Pline nous apprend qu'elle savait donner des couleurs à l'argent^, et, dans la longue énumération de personnes privées qui figure au papyrus Casati , on trouve avec des charpentiers ou menuisiers (xexTc^ve^)*, des ouvriers en or, en cuivre et en fer ^. Mais l'industrie du tissage était particulièrement florissante dans ce pays : le lin , la laine et le coton en fournissaient la matière.
* Voy. infra, S 13. le fer, col. 3i, Ss, 36 et Lugd. Bat. ' Fr.Lenonnant, supplément, etc. P, 1. 7, qo; pour rairain, k^ bis.
et Voy. supra. * CoH.6, 7, 16, 19,30, 21, 52,
' Pline, Hist. nat. XXXIII, xlvi. Sa, 38, 63. Cf. pap. Lugd. Bal. P,
* Pour for, col. 12, cf. 32 et I. 6, 10, li^. pap. 9 du Louvre , I. 1 3 , 1 4 ; pour
Aucun historien, aucun document ne nous apprend , d'une manière expresse et directe, si, au temps des Ptolémées, cette industrie s'exerçait dans de grands ateliers ou par l'action du travail domestique; cependant on peut incliner vers cette dernière opinion, en considérant combien les mœurs et les coutumes nationales étaient tenaces en Egypte, et combien la vie de famille y avait de tout temps été en honneur, comme on le voit par le rang reconnu à la mère et aux filles; il faut se rappeler aussi le passage où Hérodote dit que, dans ce pays, les femmes allaient faire les achats et débiter les marchandises [êLyoç^éifiMai xou xanrf- Xetîovcri), tandis que les hommes restaient chez eux occupés aux travaux du tissage (o/) avSpes xar' oikovs v<paUvov(Ti^ ; les peintures de l'ancienne Egypte ne nous montrent d'ailleurs les métiers industriels exercés que par des hommes, et nulle part, que je sache, on ne les voit réunis en grands ateliers.
Les anciens ne nous ont presque rien transmis sur la statistique industrielle de l'Egypte, sur les villes où chacune des grandes industries du pays s'exerçait de préférence; néanmoins il existe, à ce sujet, quelques indications isolées. On ne peut douter que l'active population d'Alexandrie, celle que l'auteur du De Bello Alexandrino appelle homines ingeniosisstmi atque acutmimi^, ne manufacturât elle-même une notable partie des objets qu'elle livrait au commerce de tout le monde connu, et Pline dit expressément : p/tinmw
' Hër. II,xxxv. — il dit aillears : (lxxxi). Pour la laine, cf. pap. du
Èvhêhiixaat {ol AiyÙTtltoi) Kidcûvas Louvre, 67, 69.
Xtvéovç roùç KoXéoveri xaAa- * Cbap. m.
(Tipif, èiri rotnouTt hè elpivea effiara
Unis (exere quœ polymita appellanl Alexandria instiiuilK 11 dit encore^ que le lin d'Egypte était de quatre espèces différentes, celles de Tanis, de Péluse, de Buto et de Tentyra (les trois premières appartenant, comme on voit, à la basse Egypte, et la quatrième à la haute), ce qui donne lieu de présumer que là se trouvaient des centres d'industrie textile, émettant des étoffes à prix plus ou moins élevés, selon les qualités diverses de ces lins. Le Périple (ch. vi et vni) signale des soieries et des robes d'Arsinoé, mais sans nous expliquer s'il s'agit de fabriques du nome Arsinoïte, ou d'étoffes prenant leur nom du port d'exportation; car il s'agit là du commerce de la mer Rouge. Strabon appelle Panopolis cr une ancienne habitation de tisserands en lin et de lapidaires (ou sculpteurs)*; 7) mais, si l'on admet comme universellement répandue l'habitude du travail domestique , on supposera facilement qu'en général les produits de chaque district étaient soumis sur place aux procédés de fabrication, le transport des objets manufacturés étant plus facile que celui des matières premières. Il est vrai, l'usage à peu près exclusif des communications par eau rendait beaucoup moins embarrassant le transport des matières encombrantes; mais il est vrai aussi qu'entre ces dernières, le coton ^ et la laine ^ fort encombrants avant d'être filés, occupaient un rang élevé. Quant à la teinture des étoffes, il est certain que des couleurs
* Pline, VI, Lxxiv. description qu'en donne Pline, XIX,
* W. XIX, II. h; Lelronne (sur YInscripL de Ro- ^ Aivov^éjv xai Xi$ov(yy6iv xa- sette,\. 1 8 ) croit pouvoir établir que
Toix/a 'aaXaia, Strab. XVII , i (t. III , le byssus était du lin ; cependant Hé-
p. fi^^)' rodote parie du ^aaoç et du Xivoç,
* Sur le coton {xylon ou gossi- * Voy. Hér. Il, lxxxi. Cf. Plut. De pios) de la haute Egypte, voy. la Is, et Os. h.
variées se remarquent, dans les peintures antiques de l'Egypte, sur la représentation des vêtements; mais, disait à cette occasion Heeren * : fr Je n'ose décider quelles étaient les substances colorantes, ni si elles avaient été importées de Babylonie et de l'Inde. On peut supposer avec raison que les Tyriens y étaient pour quelque chose, lorsqu'on songe qu'ils avaient un établissement à Memphis. n Cependant Pline nous apprend que, de son temps, l'Egypte et l'Afrique fournissaient à l'industrie et aux arts une couleur
rouge d'un usage très-avantageux (/abris utilissima
quoniam maxime sorbentur picturis)-. Un des annotateurs français de cet écrivain dit que c'était de l'hydroxyde (oxyde hydraté?) de fer.
Le prix des toiles de choix devait être assez élevé, puisque, dès le temps d'Hérodote', le lin d'Egypte était exporté en Grèce, et que, selon Scyllax, (r les Carthaginois faisaient, au moyen de cet article, un commerce d'échanges jusqu'aux côtes les plus reculées de l'Afrique occidentale *, i^ ce qui pouvait maintenir à un prix rémunérateur les qualités les plus inférieures. La finesse et la valeur de ces toiles sont d'ailleurs appréciées par Pline quand il nous dit : Mgyptio lino minimum frmùatisy plurimum lucri^, en termes généraux, comme on le voit, et non pas seulement pour quelques étofles de luxe. 3oo pièces de toile figurent dans le subside que Philopator
* Idéet sur le commerce de Vanii- ^ Il , cv, cite par Heeren , ubi suqwlé, — Egypte, ch. iv. pra.
* HisL nat, XXXV, iv. Le pa- * Heeren, ubi supra. pyrus P de Leyde (cf. M) et le pap. * Pline, Hvtt. nat. XIX , ii. Casati (col. 11, iq, 18), parlent
des teinturier» et des foulons.
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promit aux Rhodiens ^; au temps d'Ëpiphane et sûrement d'après une tradition immémoriale, des contributions en toile de coton (6yssw«) figuraient parmi celles que devaient payer les temples d'Egypte ^.
Des étoffes sont plusieurs fois mentionnées dans les papyrus du Louvre avec des indications de prix; malheureusement ni la quantité ni la qualité n'en sont bien nettement désignées. Cependant nous verrons bientôt que toute induction n'est pas impossible à cet égard. Le papyrus 52, portant un relevé de créances, énonce qu'un certain Horus, fils de Psénobastis [pe-se-eN-Bescht) , doit deux àdovlot ou pièces de toile, valant 2,200 drachmes, deux tuniques [xidwvas)^, qui en valent 700, et deux serviettes [èxfjuoLyicL) du même prix; enfin deux pièces de couleur ((3a7;^à)*, déjà payées, valaient i,5oo drachmes, total 5, 100, ce qui montre que les 700 drachmes représentaient bien les deux tuniques et non chacune d'elles, en l'an xix de Philométor, date de ce compte. Au papyrus 53 (col. 3) deux tuniques d'une nature plus précieuse {(TivSoves) rapportent i,4oo drachmes; une toile pour draps de lit {oBoviov èyxoifivTpiv) [sic)^ 1,000 drachmes, deux Kidwves^ 5 00 drachmes, et deux autres tuniques 4,4oo , au tisserand en lin Horus, fils de Pséno[bastis], probablement le même personnage qui figurait au papyrus précédent; on retrouve, à ce n** 53, la date de l'année xix avec celle de l'an xxi (celle-ci pour un autre compte de tisserand en lin, avec une cote de
* Pol. V, Lxxxix. * Voy. II* partie, S a.
' Inscr. de Ro$. 1. 17, 18, 29-80. * Ou couvertures. M. Egger, No-
* Voy. note 4 du présent para- ticesur un papyrus gréco-égyptien, hégraphe. site entre les deux sens.
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020 drachmes). Plus loin, le même document énonce le compte suivant : Fourni à Démétrius, 2 pièces de toile pour 5,000 drachmes, 1 tissu de lin pour 3, 000, 1 semette pour 1,000; enfin 2 pièces de toile, destinées aux Jumelles (du Sérapéum) pour 2,4oo drachmes, et deux petites tuniques (ou pauvres tuniques, xidœviov |S') pour 2/10 : évidemment ce sont des drachmes de cuivre : l'avant-dernier de ces chiflFres et la condition de fortune de ces malheureuses filles , suffiraient seules pour le prouver. Enfin, au papyrus 54, appartenant encore à Horus , fils de Psénobastis et à Tan xix , deux aivSdvss sont estimées à 2,000 drachmes, deux toiles teintes à 1,000, quatre serviettes (èyfKxyvot) à 820, deux KSiOShvas [sic) de lin à 5oo; etc.
Si maintenant nous considérons l'ensemble de ces papyrus, de telles différences de prix pour des objets de même nature ne peuvent guère s'expliquer par des différences de dimensions, puisque l'aunage de l'étoffe n'est énoncé nulle part et que les vêtements confectionnés ne peuvent convenir qu'à la taille humaine; ces écarts se rapportent donc à la finesse des étoffes. Les bandes de toile (àOovioi) avaient sans doute une dimension uniforme et convenue, de même qu'aujourd'hui l'on compte par balles les envois de coton ^ On remarquera que le linge fourni aux Jumelles n'est pas, en valeur, la moitié de celui qui est fourni à Démétrius (l'un vaut 1,200, 1,000, 700 et même 600, l'autre 2,5 00 drachmes, pour un ôd6viov). 2/10 drachmes représentent, comme on le voit, le prix de deux vêtements tels que les portaient de pauvres femmes, et la pièce de toile
' Cf. Inscr, de Rosette, 1. 17-8 et surtout 39-80 du texte grec, avec la note de Leironne sur ce dernier passage.
normale représentait cinq fois ce prix : soit approximativement trois ou quatre fois celui de FétofiFe , en tenant compte de la façon. Des trois papyrus résulte ce tableau :
Drachmes
9 pièces de toiles valant. 9,900
9 pièces de toiles valant. 9,4oo
9 9,000 (ter)
9 i,4oo (bis)
600 {bis)
9 serviettes 700
4 390 (ter)
Drachme*
9 tuniques de choix (o'itN
hôves) i,4oo
9 tuniques (xi^cî>ye$).. 700
9 5oo (1er)
9 [xiOcbvia) 9 4o
9 pièces (ou vêtements)
de couleur i,5oo
9 900 (bis)
1 toile pour drap ou couverture de lit. . . . 1,000
La faible proportion des toiles de couleur doit nous rappeler que le papyrus Casati mentionne un seul teinturiei^et plusieurs foulons. C'est une faible induction , mais c'en est une, sur la diffusion des industries en Egypte. Notons d'ailleurs que, selon Hérodote \ les vêtements de dessus étaient blancs.
Au papyrus 54 (an xix) se trouvent des comptes tenus par ou pour les Jumelles elles-mêmes, qui paraissent s'être
* il, LXXXI.
INDllSTKIE. H5
faites marchandes d'étoffes, en attendant le payement de leur épeautre, de leur sésame et de leur ricin. — Elles étaient commanditées, je le suppose, soit par leur tuteur Ptolémée, soit par le tisserand Horus, fils de Psénobastis, dont le nom figure au génitif en tête de ces comptes. S'il était possible de se fier à la grammaire quand on lit les papyrus de Memphis, on croirait avoir trouvé les comptes en partie double d'une boutique égyptienne au temps de Philométor, le génitif indiquant les personnes qui fournissent les étoffes, et le datif celles à qui les vêtements sont livrés; malheureusement, les cas varient sans règle d'une colonne ou d'une ligne à l'autre; on trouve même un datif et un génitif reliés par la conjonction xot/, pour un article commun, avec un mélange de nominatifs: tenons-nous-en donc à l'évaluation des diverses étoffes. Nous avons ici les comptes de l'année xix tout entière et d'une partie des années XX et XXI, groupés par mois égyptiens; mais il nous est plus utile de grouper les articles par objets similaires. Au papyrus 56 (i** colonne), on a inscrit 5oo drachmes pour le prix d'une pièce de toile ; au papyrus 67,2 drachmes (t argent pour deux oOovicty et 1 pour une aivSwv déjeune fille. Enfin , au papyrus 5 9 , un sifiOLTiov [sic) est payé 3 5 drachmes. Quelle que soit l'évaluation que l'on adopte pour le rapport du cuivre à l'argent monnayé dans l'Egypte grecque, et quand on irait jusqu'à celle de M. Bernardino Peyron, qui est la plus élevée (120 à 1), on ne saurait ramener le prix du papyrus 67 à une proportion raisonnable avec les autres; il est donc assez probable qu'il s'agit ici de la façon, et peut-être en est-il de même pour le papyrus 69. Deux provenances de toiles sont indiquées dans le papyrus 5/i,
Héradéopolis et le nome Arsinoïle, Tune et l'autre dans l'Egypte moyenne.
L'industrie de l'huile d'olive paraît avoir été concentrée surtout dans le nome Arsinoïte, qui seul produisait l'olivier^; mais, à en juger par les papyrus du Sérapéum, la consommation populaire était celle des huiles de ricin et de sésame. Pline, tout en assurant que l'huile de ricin n'est bonne que pour les lampes, signale du moins la facilité de sa fabrication. Elle ne demande, dit-il, l'emploi ni de l'eau ni du feu : on l'exprime de cette plante arborescente (arbore), en en saupoudrant la graine de seP.
Mais il était une autre industrie, exclusive à l'Egypte et source de richesse pour elle : c'était celle du papier de papyrus, le seul connu des anciens; industrie pour laquelle ce pays ne rencontrait même pas, au commencement de la période ptolémaïque , la concurrence du parchemin , puisque ce produit fut, dit-on, inventé à Pergame par suite d'une prohibition insensée de l'exportation du papyrus^; quant au papyrus de Babylonie, Pline dit que, de son temps, l'usage de cette plante pour l'industrie du papier était récente*.
Le papyrus croissait dans les marais de l'Egypte et au milieu des eaux débordées du Nil, dont il ne dépassait pas la surface déplus de deux coudées^; il était, pour les Egyptiens, au temps de l'empire romain comme au temps d'Hérodote et par conséquent aussi sous les Ptoléméeç , la ma-
' Voy. Strabon, XVII, i (t. III, » Hist. mt, XV, m.
p. 451 de redit, de Leipsick). On ^ Varro, ap. Plin. XIII, xii.
en fabriquait beaucoup dans ce can- * Voy. Cayius, Dissert, sur lepa-
ton, dit l'auteur, mais, faute de P!frus {Mem, de VAcad. de Turin,
soin dans la fabrication , elle avait une XXVI ). mauvaise odeur. ' Pline, XIII, xxii.
tière d'une industrie non moins variée que précieuse. Ses racines fournissaient un bois de chauffage et même de menuiserie pour des ustensiles domestiques^; sa tige servait à construire des barques; son écorce intérieure, à tisser des voiles^, et l'on en fabriquait de plus des nattes, des couvertures et des vêtements^; nous avons vu qu'il entrait même dans l'alimentation de ce peuple. La fabrication du papier est décrite avec assez de détail par cet auteur, dont le texte a été commenté avec grand soin par M. Bureau de la Malle, au t. XIX des Mémoires de l'Académie des inscriptions. Je ne crois pas nécessaire de reprendre ici l'étude complète des procédés examinés par ce savant : il me suffira de les résumer.
Après avoir, au moyen d'une aiguille, séparé les pellicules du papyrus en lames les plus larges possible, on les étendait sur une planche humectée, dans toute la longueur du papyrus; on croisait les feuilles en forme de claie et on les soumettait à une presse; puis on faisait sécher au soleil le papier qui se trouvait ainsi formé*. L'eau employée pour l'humecter était glutineuse; on la préparait au moyen de pollen de fleurs, avec lequel on la faisait bouillir, et de quelques gouttes de vinaigre, la colle de gomme étant trop cassante; d'autres fois, et avec plus de succès^, on se servait d'eau où l'on faisait bouillir de la mie de pain et que l'on tamisait ensuite. Le tissu de papier était soumis
' Pline, XIII, XXII : utensilia va- ia construction des barques ëgyp-
sorum. tiennes.
' Id. ibid. Conf. Hérodote (II, ' Pline, XIII, xxii.
Lxxxxvi), qui ajoute le gommier * Id. ibid. %xuh
épineux au byblos (papyrus) pour * Diligentior cura.
à l'action du marteau, puis enduit de gluten, pressé, aplani et martelé de nouveau *. L'un des plus beaux papiers portait le nom d'hiératique, mais il avait l'inconvénient d'être trop mince ^. Pline n'indique pas les lieux de fabrication; sans doute on en faisait à Alexandrie; celui de seconde qualité s'appelait papier saïtique, du nom du canton où le papyrus croissait en plus grande abondance ^; puis venait le papier ténotique^^ plus épais et moins commode pour écrire; quant à Yemporatique, ce papier ne pouvait servir que pour les emballageç; un autre enfin ressemblait à une natte de jonc ^. La largeur des feuilles variait de 6 à i3 doigts.
COMMERCE. -CANAL DES DEUX MERS.- PORTS DE LA MER ROUGE
Le commerce de l'Egypte, sous lesLagides, a été, au siècle dernier, l'objet d'un travail aussi complet que le comportait l'état de la science à cette époque, et auquel on a aujourd'hui peu de chose à ajouter, quant au fond même du sujet : c'est le Mémoire de M. Ameilhon, couronné par l'Académie des inscriptions et intitulé : Histoire du commerce et de la naviga-
' Pline, XIII, xxYi. Vhiératiqueei\esaiUique,fmsfiu'i\ était
* Ibid, xiiii , XXIV. de fabricalion romaine , au moins celui ^ Ex vilioribus ramentis, ajoute qui était préparé avec le plus de soin.
Pline. Avait-on le talent de former Peut-être était-ce encore à l'industrie
un tissu avec des rognures? du papyrus qu'appartenait cette natte
* Apparemment de papyrus cueilli ou corbeille qui est cotée 6o drachmes dans les lagunes, le long de la bande de cuivre au papyrus G de Leyde, de terrain (raivia) qui les sépare de col. 3. On y trouve aussi (col. h) la mer. des y ha ( K 5>T , corbU) et des àf>€(a
* Pline, XIII, XXIII. Je ne compte (EpfiXK, juncus papyri), coûtant pas ici le papier placé par Pline entre quelques drachmes seulement.
iian som les Ptolémées (1766). Mais la géographie du golfe Arabique et de la mer Erythrée a fait, depuis ce temps, des progrès notables, qui permettront de préciser quelquefois ce qu'alors on pouvait seulement indiquer.
Avant d'étudier les relations extérieures de l'Egypte , il convient de noter une fois de plus l'extrême facilité que le fleuve et les canaux donnaient à cette contrée pour les communications d'une ville à l'autre. Les moyens de navigation y étaient imparfaits sans doute; le système de batellerie décrit par Hérodote est passablement primitif; mais il suffisait à la navigation Uuviale. Les barques étaient faites de bois d'acanthe, c'est-à-dire de gommier épineux, que l'on taillait en planches de deux coudées, assujetties entre elles par de longues chevilles et maintenues en correspondance par des cordes de papyrus, avec des traverses formant un pont (éTri- TTokr}^). Le gouvernail passait au travers de la carène; le mât était fait du même bois que la barque, et les voiles, de papyrus. Ces bateaux ne pouvaient remonter le fleuve à la voile qu'avec un vent très-fort, faute de quoi ils étaient halés du rivage. Pour la navigation en aval du Nil, on suspendait à l'avant un ais de bois, qui maintenait en place une claie de roseaux, afin de recevoir, sur une plus large étendue, l'impulsion du courant et de la communiquer à la barque; à l'arrière, une pierre du poids d'environ deux talents était destinée à maintenir la fixité de direction, cr Ces barques sont fort nombreuses, dit l'historien, et quelques-unes portent (en poids) plusieurs milliers de talents *.t)
Quant au fret de la navigation du Nil, il en est question,
' Hër. II , xcvi. Il y a plusieurs cadavres de bateliers parmi les corps ënumévés au pap. Casati.
mais d'une façon fort insuffisante, au papyrus 60 bis de la collection du Louvre. On y lit que le nolis du bateau jusqu'à Alexandrie', apparemment depuis Memphis,où l'on a trouvé ce manuscrit et qu'indiquent les lignes 33-35, était de kko drachmes. On y estime à 3, 000 le recrutement et la surveillance de jeunes matelots [veavtaxovs) , à 100 leurs rations (? (xep. .), ce qui doit assurément s'entendre de la solde en argent ou en nature attribuée par jour à chacun d'eux. Le prix est le même pour la solde des matelots plus âgés (^Toîs 7Spe(T€\népohs X 1 3); mais on leur distribue pour plus de 3, 000 drachmes de bière. Des indications assez confuses semblent faire entendre qu'il a été versé 1,000 drachmes (d'argent) pour transport de bois et 6,000 pour transport de vin. D'autres passages sont illisibles; d'autres encore marquent des sommes reçues de divers particuliers, sans désignation d'objets. Le Tifii?^ as&Tiov^ ou coffre du cens, estimé à 1,0 4 4 drachmes serait-il le versement du Trapézite porté à Alexandrie, au ministère des finances, ou faudrait-il lire Tifirf aeêmoVj prix d'un transport ou de l'armement de la barque, en considérant le dernier mot comme la transcription grecque soit de «^r J ^^, soit du copte (et démotique?) CO^^E, apparalusy insiruere?
L'étude du commerce extérieur de l'Egypte doit se diviser en deux parties bien distinctes : celle des relations entretenues par la Méditerranée avec les peuples civilisés de ce bassin , et celle des relations entretenues par la mer Rouge avec les peuples de l'Arabie , de l'Ethiopie ou même de Tlnde. Quant au premier de ces objets, Ameilhon a laissé peu de
' L. 1, 4q. — - Voy. Maspero, Inscr. d*Abydos, I. 83, 87.
chose à faire. Après avoir rappelé combien Soter attachait d'importance à la possession de la Cœlé- Syrie \ qui mettait l'Egypte en rapport avec toute l'Asie antérieure, et combien (T il eut soin d'entretenir et de cultiver l'alliance des puissances maritimes en qui il remarquait le plus d'ardeur pour le commerce, y) spécialement des Rhodiens, l'auteur mentionne le port ouvert sur le lac Maréotis pour faciliter à la capitale ses relations avec l'intérieur du pays, port qui, au temps de Strabon, était encore ou était redevenu l'entrepôt d'un commerce immense^.
Ameilhon s'attache plus loin à montrer que la décadence politique de ce royaume n'entraîna pas la chute de son commerce avec l'Europe ^. Déjà Ptolémée IV, en détachant AchaBUS des Byzantins, avait obligé ceux-ci à permettre aux Rhodiens la navigation franche du Bosphore*: «r Ainsi, dit l'auteur, Ptolémée fut la principale cause du rétablissement du commerce avec le Pont-Euxin^. i7 Or la navigation du Pont-Euxin en Egypte, favorisée, durant une courte saison, par les vents Etésiens, mais toujours par le courant du Bosphore, était facile dès ce temps-là, puisque Agatharchide assure qu'on pouvait aller en vingt-quatre jours du Palus-Méotide aux confins de l'Ethiopie ^. La chute de Corinthe et de Carthage débarrassa Alexandrie, non d'ennemies sans doute, mais de redoutables rivales, en même
' Histoire du commerce et de la na- * Voy. Pol. IV.
vigation sous les Ptolémies, p. 55-6. * P. io5-6 et 108.
Une tradition syrienne attribuait à * P. 1 89,30/^-5 et Agatharchide
Ptolémée V des ponts et des routes (cbap. lxvi), savoir: dix des Palus à
percées dans ce pays ( p. 1 1 1). Rhodes, quatre de là à Alexandrie , et
' Ibid. p. 65-6. dix pour remonter le Nil.
^ P. 100 et suiv.
temps que la naissance et le rapide développement du luxe dans Rome lui ouvraient un débouché nouveau ^ Les désordres amenés par l'invasion d'Antiochus Ëpiphane et le despotisme extravagant, mais temporaire d'Evergète II, n'apportèrent qu'un temps d'arrêt à la prospérité commerciale d'Alexandrie^, et l'histoire d'Eudoxe indique des relations avec Gadès'. Aux derniers temps de la monarchie, elle était encore remplie d'étrangers et spécialement de marins*.
Memphis, la capitale religieuse du pays, la ville où les Ptolémées se faisaient couronner, la première ville après Alexandrie, avait, comme elle, une population fort mélangée de races diverses^, preuve certaine qu'elle était aussi une grande cité commerciale; et Strabon dit encore^ que la population de Ptolémaïs (dans le nome Thinite) égalait celle de Memphis, mais il ne paraît pas que ni l'une ni l'autre ait jamais égalé la ville créée par le conquérant. Les auteurs anciens sont fort explicites sur l'opulence et la prospérité de celle-ci. Ainsi Diodore dit, après avoir raconté sa fondation : «Ce n'est pas seulement Alexandre, ce sont presque tous les rois, ses successeurs en Egypte, jusqu'à nos jours, qui l'ont décorée en ajoutant à leurs palais des constructions magnifiques; et la ville a pris une telle extension dans les temps qui l'ont suivi, qu'au jugement de beaucoup de gens elle est la première du monde''. Pour sa beauté, son étendue, l'abondance de ses revenus et de ses subsis-
' P. io3-/i. EifOLvhposheijrépaiieràkXeSàvhpetav
* P. 11 3, 117. fiiyâhcûv àvhpcJv xaOiTtsp xai rôjv ^ P. 199-180. èxet <Tvv€ûKt<7(iévù)v, (Cf. Jos. Ant,
* P. i/i4-5, 1/^9 (dans la guerre Jud, XII, i; Justin, XXXVIII, xviii.) d'Alexandrie). * T. III, p. 657.
* Slrabon , XVII , 1 (t. III , p. ^49) : 'Il écrivait au temps de Pompée.
tances, elle na certes point d'égale (rsoXv Sia(pépei tôôv dSX- \(ê)v) , il en est de même pour le nombre de ses habitants. Lors de mon voyage en Egypte, ceux qui tenaient le registre de la population disaient qu elle contenait plus de 3oo,ooo personnes libres^ t) Strabon dit à son tour ^ : «r Les avantages de la position d'Alexandrie sont multiples. Elle est baignée par deux mers (xJeXàyeexi) : au nord par celle d'Egypte, au sud par le lac Maréotis, où le iNil débouche par plusieurs canaux;... et les marchandises qu'il apporte dans Alexandrie sont bien plus nombreuses que celles qui viennent par mer. . . Les exportations de la ville par cette dernière voie l'emportent de beaucoup aussi sur les importations, ce qu'on peut juger à l'examen des navires.'» L'auteur fait ensuite l'éloge du climat, et l'historien de la Guerre d'Alexandrie dit de cette ville : Urbs Jerlilissima et copiosissima omnium rerum (ch. m). Elle était d'ailleurs remplie de matelots : Nautici homines, dit-il encore (ch. xu), urbis et regionis marilimœ quoiidianoque usu a pueris exercitali, ad nalurale et domesticum bonum refugere cupiebanL Ce port était alors le seul qui existât sur la côte nord de l'Egypte^. On le voit d'ailleurs, le mouvement commercial est énoncé en termes vagues, comme font toujours les auteurs anciens, lorsqu'ils parlent de ces matières; et, quand ils ne l'auraient pas fait ici, l'on n'aurait encore qu'une idée très-incomplète du commerce égyptien, si l'on ne l'étudiait dans une autre direction.
Il est vrai , Strabon a dit que le progrès de la prospérité publique en Egypte avait été considérable après sa réunion
' Diod. WII, LU.— ' Sir. XVII, i (t. III, p. 4a5). — ' Diod. I, xxxi. Cf. XIX.
à l'Empire; qu'Alexandrie était devenue seulement alors le premier marché du monde, et que, si de grandes flottes égyptiennes allaient par la mer Rouge jusqu'aux promontoires de TEthiopie et jusque dans l'Inde, moins de 20 navires, au temps des Lagides, osaient (chaque année) franchir le détroit*. Mais il a exagéré un peu plus haut les efl'ets du gouvernement d'Evergète II à l'égard d'Alexandrie , qui était bien relevée déjà au temps de Diodore, et où Evergèle luimême appela, selon Trogue-Pompée, une multitude d'étrangers; certes, d'ailleurs, elle avait été active et opulente sous les premiers Ptolémées. Nous savons de plus, par divers témoignages, combien ces princes, et spécialement Philadelphe, s'attachèrent à créer des relations importantes avec la côte éthiopienne. Strabonle dit lui-même^, et l'inscription d'Adulis constate un établissement lointain au temps d'Evergète I^. Pline a dit de Philadelphe :pnmus Troghdyticen excussit^. Il cite Ptolémaïs-Epithéras, fondée par ce prince pour la chasse des éléphants, à cinq journées de navigation en deçà d'Adulis*, et parle même d'une ambassade envoyée par lui à la cour d'un roi indien*, tout en assurant que la route d'Egypte dans l'Inde n'avait pas été bien connue jusqu'au temps oii il écrivait. Il constate d'ailleurs l'envoi de Timosthène en amont du Nil, sous le règne de Philadelphe; et Diodore constate aussi, d'après Agatharchide , l'envoi de Simmias sous Evergète,pour étudier le rivage du golfe ^ Mais le fait le plus signiiicatif, c'est la création et Yachèvement du canal des deux mers. Diodore, qui vivait avant la conquête romaine et a vu
' Str. XXVII, I (t. III, p. /i33). * Cf. II, Lxxv et VI. xxxiv.
* Ibid. p. /iao. * VI, \xi.
' Pline, VI, XXXIII. * Diod. III, xviii.
COMMERCE. — CANAL DES DEUX MERS, ETC. i-25
l'Egypte sous Aulète\ décrit avec soin ce canal, qu'il dit expressément avoir été /ermtWpar Philadelphe ^. Plutarque est d'accord avec lui pour en signaler Xu^age au temps des derniers Lagides^, et Strabon le représente encore comme étant en pleine activité. Il traversait les lacs amers, dont l'eau était devenue douce par le mélange de celle du Nil, et il aboutissait au golfe arabique près de la ville nommée Arsinoé-Cléopatris. Il partait, selon le géographe, de Phacusa, près du bourg de Philon, non loin du sommet du Delta \
Ce n'est pas tout : la navigation de la mer Rouge, difficile et dangereuse dans tous les temps, au moins pour les navires à voiles, à cause des coraux qui l'encombrent, était fort redoutée des anciens ^ et, tout en ouvrant le canal, le gouvernement de l'Egypte s'était proposé d'abréger la durée de cette navigation pour les produits les plus lointains. La question des stations commerciales de la mer Rouge durant la période gréco-romaine a, durant le siècle dernier, beaucoup occupé les géographes : il convient d'examiner ici les résultats auxquels on est parvenu.
Commençons par celte Arsinoé-Cléopatris que vient de nous indiquer Strabon, et qui formait la tête de la ligne ca-
' Diod. I, xLiv.
* I,xx\iii. Pline (VI,xxxiii), qui lui attribue une largeur de loo pas, uoe profondeur de Ao et une longueur de 37 milles j jusqu'aux lacs amers , dit que Philadelphe ne le poussa pas plus loin. Cela est possible; il est possible même qu'il y ait eu un temps d'arrêt devant des obstacles naturels,
mais, dans tous les cas, ce temps d'arrêt dura peu.
' Yxe d'Antoine , lxix ; et Letronne , Recueil des inscriptions grecques et latines de r Egypte, ad XVI, XVII. Cf.
Dion Cass. Ll, vi, vu. App. Guerres civ, V, Lxx.
* Str. XVII, 1(1. III, p. 4/13-4).
* Diod.III.\L;Agatharch.Lxxxin.
nalisée entre la mer Rouge et le Nil \ D'Anville en a parlé assez longuement^. Il a remarqué que Fauteur distingue, quelques lignes plus loin, Cléopalris d'Arsinoé, tout en la plaçant dans son voisinage et sur le bord du golfe, mais le géographe français pense, avec toute vraisemblance, que Cléopatris était un quartier de cette ville, bâti postérieurement, et dont le nom se trouvait parfois étendu à la ville entière. Diodore aussi, dans sa description du canal, nomme Arsinoé la ville où il débouchait; l'expédition d'Egypte a reconnu cette embouchure, et même, à une demi-heure au nord de Suez, les ruines d'Arsinoé ^ La création d'une ville dans ce désert ne pouvait avoir qu'un objet, celui de servir de point de départ à une route de commerce. Notons ici que, selon Agrippa , cité par Pline * et qui devait avoir à sa disposition des documents officiels, Arsinoé se trouvait à 125 milles de Péluse, soit 1,000 stades ou i85 kilomètres. C'est trop, si l'on veut parler d'une distance à vol d'oiseau; mais cette évaluation peut fort bien correspondre à celle de la route ordinaire, c'est-à-dire à la dimension du canal, augmentée de la branche pélusiaque depuis Phacusa jusqu'à Péluse. Cette interprétation concorde , en effet, avec l'identification très-vraisemblable que M. Brugsch é tablit entre Fagus et la Oaxxovera de Strabon^; Fagus, en effet, est bien audessous de l'emplacement de Bubaste. Il faut donc prendre dans un sens plus que très-large les mots : (r voisine de la
* ÈxhAoy^a (^ hebpvi) e/ff... . * Hist, Nat V, xii.
^àXtv kpatvàïfv. ^ Geogr, der alten Aeg, I, p. 398.
' Descr, du golfe Arab, I , sub init. M. Du Bois-Aymé Tavait dit aussi dans
* Rozière, De la geogr, comparée son Mémoire sur les anciennes branches des côtes de la mer Rouge, I" partie, du Nil. {Descr, de F Egypte, t. VIII), chap. X {Descr, de l'Egypte, t. Vï). où il nomme ce lieu Tell-Fâgous.
pointe du Delta, t^ employés ici par le géographe d'Araasée, qui, du reste, ne paraît pas avoir parcouru cette branche du fleuve ^ ; en réalité Fagus n'est pas si loin de Péluse que d'Héliopolis. Quant à Diodore, il dit simplement que le canal partait de la branche pélusiaque, sans faire entendre que ce fût près de son origine. D'autre part, Strabon croit ^ que Héroopolis était voisine d'Arsinoé et sur un golfe (de la mer Rouge). Mais Yltinéraire d^Antonin, cité par d'Anville^, place cette ville à ^U milles de Thoum, qui luimême était à 12 milles de Vicm Judœorum (Tell Youdieh), situé à 80 stades de Memphis, selon Josèphe*, mais réellement et selon l'Itinéraire lui-même^, à 20 milles d'Héliou (Héliopolis), ce qui donne 56 milles, soit environ 80 kilomètres d'Héliopolis à Héroopolis, tandis qu'il y avait 67 milles ou 96 kilomètres de Héroopolis à Klysma, reconnu pour être le Kholzoum des Arabes. Or Masoudi et Makrisi placent Kholzoum à l'extrémité du canal, et Makrisi l'identifie même avec Suez, dont il était au moins très-voisin^; dans tous les cas, il était au bord de la mer. Héroopolis était donc assez loin d'Arsinoé. Aussi Quatremère'' et Malte-Brun® reconnaissaient-ils résolument avec M. Duboys-Aymé^,que Héroopolis était dans le lieu appelé maintenant Abou-Kécheyd , à l'extré-
' n se fait même une idée très- * Voy. Malle-Brun, 1. CLVIl.
vague de la largeur de Tisthme, * Voy. Quatremère, Mém. sur
ne sachant s'il doit l'estimer à l'Egypte, etc. I, p. 176-75 et 181-
i,5oo stades, ou, avec Posidonius, à s. Cf. i63. moins de 900 , ce qui est beaucoup ^ Ibid. p. 1 65-8.
plus près de la vérité. ' Ubi supra.
' Str. XVII, I (t. m, p. 444). • CitéparQualremère,p. i66.Cf.
' Mém. sur l'Egypte, S 19. Rozière, Géogr. comparée des côtes de
Voy. D'Anville, S 1 1. la mer Rouge, l" partie, ch. vi et x.
mité de la vallée de Sebabiar, au nord-ouest des lacs amers; et le premier de ces savants fait observer que la ligne tracée par l'Itinéraire devait être la voie commerciale de communication entre Memphis et la mer Rouge. Nous avons ici une nouvelle preuve de la nécessité où l'on est de ne pas prendre à la lettre l'emploi du mot 'CtAt/o'/oî/ dans Strabon. Lui-même, en effet, au livre précédent, citant l'autorité d'Artémidore, plus imposante ici que la sienne, disait que Héroopolis était près du point où une baie du golfe arabique se rapproche du Nil * . Il est d'ailleurs probable que cette ville , se trouvant sur le canal, était un entrepôt pour les marchandises venant d'Asie, puisque Eratosthène^ la plaçait sur la route de Babylone par Pétra. Agatharchide, sujet des Ptolémées, commençait à Arsinoé sa description de la côte du golfe Arabique.
(T En partant de Héroopolis et en suivant la côte , disait Artémidore, on rencontre d'abord Philotéra, ainsi nommée de la sœur de Ptolémée II et fondée parSatyrus,quele roi avait envoyé pour explorer la Troglodytique et examiner la question de la chasse des éléphants. Puis venait Arsinoé; puis un torrent d'eau chaude et saumâtre , enfin Myos-Hormos et le port d'Aphrodite', grande anse à l'ouverture oblique et protégée par trois îles, dont deux sont ombragées par des oliviers et dont la troisième , moins ombragée , est remplie de pintades*. r>
* fl Tiff è(/ll larpùs Tw Ne/Ao) fi^x^ • ^^^ '^ extraits de Photius ( lxxxi ) , ToO kpa€(ov x6Airov (XVI , iv, t. III , dit qu'il la reçu postérieurement au p. 38A ). Artémidore n'était pas pos- premier.
teneur aux Lagides , puisqu'il est cité * Ap. Strab. XVI ( t. III , p. 887 ).
par Diodore ( III , xi ). — Wilkinson , cite par G. MûUer (ad
' Ap, Str. ibid, Agath, lxxxi ) , dit que Tolivier en
* Diodore ne lui donne que céder- question est le saf-saf. nier nom (III, xxxix). Agatharchide,
Myos-Hormos était assez loin du golfe de Suez, puisque, comme nous le dit Strabon, sa distance à Coptos mesurait la largeur d'un isthme formé d'un côté par la mer et de l'autre par le Nil, de Coptos à Apollinopolis. Cette indication nous conduit vers les parages de Qocéyr; mais d'An ville fait observer que, d'après la description môme fournie par Strabon, description que confirment presque mot pour mot Agatharchide et Diodore\ ce ne peut être Qocéyr lui-même, port ouvert et sans abri^. Nous avons donc à rechercher la position exacte de Myos-Hormos , question qui se relie à celle de la position de Bérénice; ne les séparons point, et peut-être la difficulté sera moindre.
Ruppel et Wilkinson , cités par Ch. Mûller, dans ses notes sur Agatharchide (Slxxxi), ont signalé des ruines près du Ras (cap) d'Abouchaar, et Wilkinson décrit même, en quelques mots, une petite baie , aujourd'hui ensablée, où, dit-il, des navires pouvaient décharger leurs cargaisons :
(rLa côte méridionale, ajoute-t-il, projette une pointe qui, à mer haute, devient une île et représente l'entrée oblique dont parlaient les Grecs, v La distance de Coptos est de sept journées, comme Strabon le disait pour Myos- Hormos, et les stations anciennes, reconnues dans le désert, prouvent que c'est bien dans celte direction qu'il faut cher-
* III, xxxn. Toute cette description de la c^te est, dans Diodore, un extrait d' Agatharchide.
* Descript. du golfe Arab, Si. — Une description plus dëtaillëe , fournie par un Mémoire de M. Duboys-Aymé , sur Qocëyr et ses environs ( Descr, de r Egypte, L XI), nous apprend que
cette ville est obligée de s'approvisiomier d'eau à une distance de plusieurs lieues , et que le port, sans être aussi ouvert que le pensait d'Anville, n est guère défendu aujourd'hui que par des bancs de coraux, peut-être formés depuis le temps des Lagides, et pauvres abris contre le vent.
cher la ville des Ptolémées; mais ni la distance ni les stations ne donnent pour celle-ci une position précise, et Ch. Millier fait observer que les trois îles placées en avant de la baie décrite par Wilkinson sont trop loin dans la mer pour cadrer avec l'indication d'Agatharchide^ Aussi préfèret-il avec Reichard le lieu appelé aujourd'hui Schauna^, port, dit-il , assez bon et spacieux, tourné au midi, protégé par l'île d'Yambo, près de laquelle sont trois îles plus petites. Ceci est d'autant plus significatif , selon Millier, que l'île d'Yambo, riambé de Pline, lui paraît correspondre à celle que Plolémée nomme Yile d^ Aphrodite. De là, dit le géographe moderne , le soupçon tout naturel que le nom de l'île a été donné au port qu'elle défend (voir la note i). D'ailleurs, ditil encore, le mont Rougeâtre [Opos (ukroôSes), dont parlent Artémidore et Agatharchide comme placé au nord de Myos-Hormos, se reconnaît aisément, à sa couleur et à son nom, dans le Djebel-Ahmar actuel. Mais Schauna est bien loin au sud de celte montagne, située à 17 lieues marines au nord de Qocéyr. Or Agatharchide dit que Myos- Hormos était au dernier revers de la croupe du mont Rougeâtre, et, précisément à une lieue et demie au sud du Djebel-Ahmar, est un port commode et très- vaste, où séjournèrent les Français, qui de Suez allaient par mer s'em-
' UXrf<Tiov le rr^s Xi^vrfs evfie- (Agath. lmm.) Elles sont décrite»,
yedeî igreS/o) fe^rpiàs ôpos iva- en peu de mots, de la même façon
(^aiverat fiiXrùihes AifA^ qu elles Tont été par Artémidore.
(léy as éxhéx'^oLt, 6s "Ufpàrepov fAèv ' Au sud de Qocéyr. — Gh. Mûller,
Mv65 èxaXeiro Ôpfios éirstra hè \otes sur le Périple de la mer Erythrée,
K^pohlrtfs ùûvofiâadij, Èv oîs chap. 1, dans le l" vol. des Geogr,
xati 1^(701 tpeîs elai lapoKslfievai, Gr<FCf mii»ore« (Collecl. Didot).
parer de Qocéyr. cf Ce port, dit M. Rozière ^ a près de deux lieuewS d'étendue. 11 est fermé, du côté de la pleine mer, par deux grandes îles , dont le sol est uni, et par un îlol beaucoup plus élevé; circonstances décisives par elles seules (pour ndentification avec la description des Grecs), car elles ne se présentent nulle part ailleurs dans toute l'étendue de la mer Rouge. L'élévation et les formes aiguës de la plus petite de ces îles expliquent assez bien pourquoi deux seulement étaient couvertes d'arbres à l'époque où ces lieux étaient fréquentés par les anciens. La passe qui est au nord, entre nie la plus septentrionale et la côte, forme un canal long de plusieurs centaines de toises et sinueux, comme l'indiquent Diodore, Agatharchide et Strabon. yi M. Rozière ajoute qu'on reconnaît au nord et au sud la plaine désignée par Agatharchide.
H faut choisir entre la solution de M. MûHer et celle de M. Rozière, que le savant éditeur des Petits Géographes n'a pas cru devoir adopter. Ses motifs pour l'écarter peuvent se résumer ainsi : i" Il existe, près du port ou de l'anse de Sacaram, un autre Djebel-Ahmar, qui doit être le M«X- TCôSes d'Agatharchide; 2*^ les îlots font directement reconnaître la position de Myos-Hormos; 3° Strabon place ce port immédiatement avant Bérénice; 4° le point indiqué par M. Rozière près du Ras Abou-Somer est à 26° 62', tandis que Ptolémée place à 26^ hb^ le ^iXorépas Xifirjv, qui, selon Artémidore, était au nord de Myos-Hormos. Mais, 1*^ la confusion entre les deux Djebel-Ahmar disparaît devant cette circonstance que Strabon, ou plutôt Artémidore, indique
' Gthgr. comparée des côtes de la mer Rouge, II* partie, rhap. m, S ^ (Descr,derÉgypte,i.\l),
près du MikrclûSes Ôpos un torrent ou source d'eau chaude, placé par Gosselin vers 29*^ 3 o'; ce torrent a été reconnu par le P. Sicard^; 2° il est question dans Artémidore de trois îles et non d'une île avec trois îlots; 3*^ Strabon ne dit pas que Myos-Hormos soit voisin de Bérénice; 4° si les latitudes de Ptolémée sont des données plus sérieuses que ses longitudes, il s'en faut de beaucoup qu'on doive toujours les accepter pour des chiffres d'une rigueur mathématique. Mais, on le voit, la position de Bérénice , tant contestée par les modernes , commence à se trouver engagée dans la question de Myos-Hormos. Etudions-la avant d'énoncer sur cette dernière une conclusion définitive et absolue.
Immédiatement après [è^vs) Myos-Hormos, Artémidore nommait le Sinus Immundns [kxdOapros Kc^tto^), peut-être ainsi nommé à cause des écueils sous-marins et des récifs qui l'embarrassaient^. Une presqu'île fort grande, au col étroit, y était adjacente, et, par ce col, on faisait passer les navires du port dans la mer (pour éviter les brisants) : c'est là qu'était Bérénice. D'Anville reconnaissait pour le Sinus Immundus la baie que termine le Ras el-Anf, ou cap du Nez , le Foui Bay des navigateurs anglais*. Mais il n'y a plus aujourd'hui lieu à conjecturer: le voyage de Belzoni (imprimé en 1820) a tout éclairci.
Parti d'Esné , le 2 4 septembre , par la route commerciale des anciens, que traçait presque forcément l'alignement des vallées, il reconnut, en assez grand nombre, les stations construites par les Ptolémées, y compris celle qui, bien for-
' ,Vém. du Levant, tome V; tous ' Ap. Strab. (t. III, p. 388)
deux sont cités par Mûller, ad Aga- et Agath. ap. Diod. Voy. supra, tharch. lxxx. ' Voy. Mûlier, ad Agath. l\xxii.
tifiée el pourvue d'uu temple avec une inscription grecque, devait servir d'asile aux caravanes contre les maraudeurs du désert ^ — II suivit, en général, la direction est-sud-est, arriva, au bout de cinq jours, en vue de la mer Rouge et, tournant un peu au sud-ouest, il se trouva le lendemain au mont Zubara (mont des Emeraudes). Le i*^" octobre, il put constater quen face de File d'Yambo il n'y a pas un point où un bateau puisse prendre terre, sans courir le risque d'être biaisé contre les rochers^. Il n'y a pas même dans le voisinage, vers le nord, un point oix il soit possible de charger un navire^.
Poursuivant la recherche de Bérénice, but spécial de son excursion , il se remit en marche le 6 octobre *, dépassa , le 7, les mines de soufre, et, le 8 dans l'après-midi, en se rapprochant du rivage, dans une position qui ne correspond exactement à aucune de ceHes qu'avait indiquées d'Anville, il aperçut enfin tr l'une de ces masses de ruines, si fréquentes en Egypte, qui désignent l'emplacement des villes anciennes^. 7) Il était à Bérénice, où il reconnut l'emplacement régulier des maisons, les principales rues, les constructions privées en madrépores, dont l'intérieur avait été rempli par les sables, et, au milieu de la ville, un petit temple égyptien tout ensablé, bâti en piefre calcaire et siliceuse, délitée par l'action de la mer. La ville, dont nous avons ici à constater l'importance, et, par suite, le rôle dans le commerce gréco-égyptien, avait 1,600 pieds du nord au sud et 2,000 de l'est à l'ouest; elle parut à Belzoni propre à
' A Narrative, p. 3o5-6. * /l Narrative, p. 3a9.
• Ibid. 3ji/i. ' Ibid. 33o.
' Ibid. 3q6.
ioger 10,000 habitants. Deux sources, éloignées de quelques lieues, mais dont Tune est excellente, pouvaient l'approvisionner d'eau au moyen d'un service de chameaux^ Le lendemain, les voyageurs aperçurent une station semblable à celle de la route de Coptos, et, continuant leur marche rétrograde vers le mont Zubara, ils arrivèrent, le lU seulement, à Sakiet (le Sekket de Gaillaud). Bérénice était donc bien au sud des mines d'émeraudes; et certes les géographes mathématiciens de l'antiquité n'exagéraient point, bien au contraire, quand ils la reculaient jusqu'à la hauteur de Syène^ Le lendemain, en se rapprochant de la côte, Belzoni constata qu'il n'y a nulle part de lieu d abordage auprès des monts Zubara, et que la baie indiquée là par d'Anville n existe pas. 11 n'y a point là d'ailleurs apparence de route, et des chameaux chargés ne franchiraient pas les montagnes qui bordent le rivage *.
Ainsi la double question est résolue. Myos-Hormos ne pouvait se trouver en face d'Yambo, et Bérénice n était point dans le voisinage de Myos-Hormos. Cet éloignement est même l'explication de son existence. Comme port, considéré en lui-même, le Sinus Immundus ne valait rien, et Strabon est allé jusqu'à l'appeler akifievov; mais il avait le grand avantage d'abréger notablement la navigation de la mer Rouge; cela suffisait pour contre-balancer celui de Myos- Hormos, et le gouvernement des Lagides fut conduit à établir une double ligne de stations, l'une de Coptos à Myos- Hormos, l'autre d'Apollinopolis à Bérénice. La première a été visitée, au temps de l'expédition française, par M. Ba-
' A Narrative, p. 33o-/i.— * Voy. Ch. Millier, (w^ Pm>/. 1.— ' A i\arraiivt, p. 337-8.
cheiu, officier du génie*; elle passe au nord de la voie que suivent habituellement, de Kéné à Qocéyr, les marchands et les pèlerins de la Mecque ; or Kéné se trouve déjà un peu au nord par rapport à Qocéyr et non pas au sud; de Kéné à Qocéyr il n'y a que trois jours et demi démarche; tandis que les stations observées sont au nombre de six ou sept, ce qui correspond exactement au nombre de journées donné par Strabon^. Ce géographe énonce expressément le motif qui fit ouvrir et pourvoir d'aiguades la route de Bérénice, passant par les mines d'émeraudes et attribuée à Philadelphe. Coptos se trouvait (rTentrepôt général des marchandises venant des Indes et de l'Ethiopie par le golfe Arabique; ii Myos- Hormos et Coptos demeuraient très-florissants au temps de Strabon : la route qui les reliait n'avait point cessé d'être fréquentée. La dernière de ces stations est à 6 ou 7 lieues du port moderne, point où sans doute la route des caravanes tournait au nord; les montagnes ne permettaient pas de suivre une route directe, qu'on eût pu faire en quatre ou cinq jours*. 11 y avait, au contraire, douze journées de Coptos à Bérénice*; aussi abrégeait-on souvent la route en se rendant directement à ApoUinopolis; il est même question, dans une inscription grecque ^ de cette dernière ville, d'un puits à nettoyer dans les environs, puits appartenant sans doute à la route de Bérénice. Il y a d'autres inscriptions à
* Ces stations fortifiées ffconsis- — Description de l'Egypte, t. XL)
tent encore en une grande cour * T. III, p. /i6i-a.
carrée, fermée de hautes murailles ^ Duboys-Aymé, ibid,
flanquées de tours... Au milieu de * Voy. Pline, VI, vxvi et la cin-
la cour est un puits très-large. . . Ces quième note du Mémoire d' A meilhon.
puits sont en partie comblés. »î (Du * C. I. G. 6837. Boys- Aymé, Mémoire sur Qocéifr.
Sekket^ sur cette route même, sans parler de celles de Bérénice^. Serait-il téméraire de faire observer ici que, tandis qu'une liste ptolémaïque de Philœ fait figurer, dans les offrandes d'une multitude de nomes, les parfums indigènes ou
artificiels («^Tl^s^ w\ ^^^)' {^^^ auquel est joint le déterminatif <^ des pains offerts aux dieux, dans l'hymne à Osiris traduit par M. Chabas, 1. 2 o) , l'offrande du 5rt, p^ /^ , est réservée, sur la môme liste', à trois nomes seulement: 1° le Latopolite, situé entre Apollinopolis et Thèbes, et où pouvait se trouver un entrepôt de parfums d'Arabie; 2"* l'Aphroditopolite; 3° le nome X^ de la basse Egypte, Ka-Kem, probablement situé vers l'extrémité du Canal des deux mers.
En quoi consistait ce commerce de la mer Rouge? Ni Agatharchide, dans ce que nous en possédons, ni Diodore, ni Strabon, ne le disent expressément; néanmoins divers passages nous en font entendre quelque chose. Nous savons que la chasse des éléphants avait été l'un des principaux objets que se proposaient les Ptolémées en étendant leur domination sur les côtes orientales de cette mer, oii un officier de Philadelphe avait fondé /^fe'mati àe^ chasses'^ : le Périple de la mer Erythrée nous apprend d'ailleurs que cette chasse était faite, dans l'intérieur du pays, par des hommes que les Lagides envoyaient à Ptolémaïs; il ajoute que ce port n'était accessible qu'à des barques*. Mais en tout ceci, il ne s'agissait pas seulement de livrer de l'ivoire au com-
^ G. I. G. 4839-/10. ' Bmgsch, vol. lU, pi. III, IV.
* Ibid, 48Ai-3. La première ap- * Slrab. XVI, iv (t. III, p. 389).
partient aux dernières années d'Ever- * Périple, 3 , cf. 4. gète II
merce; sans doute on en transporta en Egypte, et de trèsbonne heure S comme on le voit par Athénée ou plutôt par Callixène , dont il fait un extrait relatif au règne de Ptolémée- Philadelphe ^. L'auteur parle de 600 dents d'éléphants et de 2,000 bûches d'ébène , portées dans la pompe qu'il décrit et où l'on conduisait i3o brebis d'Ethiopie, 8 bœufs de ce pays, 26 bœufs blancs de rinde, 1 4 léopards, 16 panthères, 2/1 lions, une girafe et un rhinocéros^ . Maison voulait aussi et surtout des éléphants de guerre; on les apportait en Egypte sur des navires de charge *, qui apparemment se tenaient à l'ancre devant Ptolémaïs et recevaient ces bêtes au moyen de radeaux. Un port de refuge [Séter ou Sétérdn-Limen) avait été ménagé à quelque distance en deçà : selon d'Anville, c'est Suakem, qui, seul dans ces parages, offre l'abri que possédait le Sdter^. 11 fait de plus observer que les distances comptées de là, soit jusqu'à Adulis (ZuHa ou Azule un peu au sud d'Arkiko)^, soit jusqu'à une pointe allongée et sablonneuse, indiquée par Castro au 1 8*^ degré de latitude et correspondant à la brève description de Ptolémaïs-Epithéras dans Strabon, conviennent aux données de l'antiquité. La position d'Adulis est d'ailleurs bien reconnaissable par les îles de Dahlac et de Matzuè , l'Oriné et la Diodore du Périple^.
Il est au moins vraisemblable qu'outre l'ivoire, les écailles de tortue étaient, dès le temps des Lagides, un objet de
^ Même en ne tenant pas compte sues et pouvant contenir 3,ooo më-
des temps pharaoniques. trètes de vin.
* Ath. V, ixxii. * Agath. lvi et lxxxiii.
* Cf. Agath. Lxxi-Lxxii. Un peu * Descript. du golfe Arabique, iv. plus haut, il était question d'une ou- * V. Mûller, Ad Per. U,
tre , formée de peaux de léopards cou- ' Périple, h , et les notes de Millier.
commerce; à l'époque du Périple, elles étaient fournies par le port même de Plolémaïs et apportées à Adulis^ par les indigènes; mais il paraît que c'étaient aussi les seules denrées importées de la baie de Hauakil^ puisque , deux siècles après, il n'y en avait pas d'autres. C'était surtout des contrées asiatiques que provenaient les marchandises reçues par les ports égyptiens de la mer Rouge. Mais, pour être bornées dans leurs objets, les relations entretenues avec l'Ethiopie par l'Egypte grecque n'en furent pas moins réelles et importantes. Adulis avait été plus ou moins colonisée par les premiers Ptolémées, comme le montre la fameuse inscription du temps d'Evergète I"^; mais Agatharchide, du moins dans les extraits de Photius et de Diodore, est très-vague au sujet de tout ce qui se trouve sur cette côte au delà de Ptolémaïs-Epithéras ; et Diodore lui-même limite aux monts et promontoire Psébéens ^ les connaissances acquises de son temps, c'est-à-dire à la fin de la période ptolémaïque; il dit seulement que la côte tourne ensuite à l'est. U ne s'exprime pas même assez clairement sur les promontoires Psébéens pour nous les faire reconnaître. Mais Strabon, qui parait emprunter à Artémidore tout ce qu'il dit touchant la côte occidentale de cette mer*, nous conduit jusqu'au détroit, et ses indications topographiques jettent quelque jour sur la position des tribus dont Agatharchide décrivait les mœurs. Ainsi il fait commencer à l'île des Topazes, avant Séterdn- LimeHy la côte des Ichthyophages; il place les monts Tauriens avant Ptolémaïs des Chasses, et, par conséquent, bien
' Périple, 5,6. * Strab. XVI , iv, (l. Ill , p. 388).
' Diod. Ill , \Li. Cf. A^ath. lmxii.
' Ibid,
avant Adulis, ce que paraît faire aussi AgatharchideS tandis que Diodore les rejetait après ces deux villes^. Entre les monts Tauriens et Ptolémaïs, le géographe d'Amasée place une dérivation de TAstaboras (Tacazzé), puis l'embouchure du Saba, des lacs de ce nom, avec un établissement pour la chasse des éléphants, une aiguade et des points fortifiés. C'est de ce côté qu'il indique l'habitation des Rhizophages ou mangeurs de racines'. Divers accidents de cette côte, îlots et ports, sont désignés dans Strabon par des noms grecs, qu'il est difficile de considérer tons comme de simples transcriptions erronées de noms indigènes, et qui sont plutôt des traces des reconnaissances opérées par des voyageurs grecs. Plus loin encore se trouvaient, selon Strabon, les Kynomolges d'Agatharchide*, et, après le port d'Antiphile, Bérénice Kata-Sabas, avec la grande ville de Sabae et le bois d'Eumène;puis la ville de Daraba avec un xvvvyiov iXe^àvro)!^, appelé la station du puits, dans le pays des Chasseurs d'éléphants, avec lesquels, selon Agatharchide^, un desPtolémées roti/ti^etoWir des relations régulières. Plus loin encore étaient les Chasseurs d'autruches, connus aussi de cet écrivain^.
Enfin Strabon donne, d'après Artémidore, divers renseignements sur le pays qui s'étend depuis le port d'Eumène jusqu'à Dire et aux six îles du détroit^, renseignements qui, disons-le en passant, doivent nous interdire, ce semble, de confondre , avec d'Anville, la Bérénice Kata-Sabas des Pto-
' Agath. L\xxiv. * Agath. lvi. Cf. liii-v, el Strab.
* Diod.HI^xLi. Peut-être n'ëtaient- t. III, p. 391-9. ce pas les mêmes sommets. * Agath. lvii.
^ Strab. (. III, p. **kjo. ' Strab. t. III, p. 892-5. Cf.
* Agath. Lx. Agath. xlvii.
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lémées avec la Bérénice-Epidirès de Pline \ puisque Strabon reporte expressément Dire vers le détroit de Bab-el-Mandeb. Les détails nombreux qu'il nous transmet sur les habitants et les productions de ces contrées rappellent d'une manière frappante les extraits d'Agatharchide ; la ville évidemment égypto-grecque d'Arsinoé , qui se trouvait bâtie sur un port un peu en avant du détroit^ a bien pu porter ensuite le nom de Bérénice-Epidirès. La Chasse aux éléphants de Pythangelos, en avant d'Arsinoé, et un autre établissement semblable formé dans cette contrée, celui de Dire enfin ^ ne permettent guère de douter que les Lagides n'aient entretenu jusque-là des relations commerciales.
Au delà de Dire, on trouvait le cap Pitholaos, avec des lacs où vivaient des crocodiles et des hippopotames; sur les bords croissaient des papyrus , et, dans le voisinage, vivaient des ibis^ : ce sont des Egyptiens de naissance, sinon de race, qui ont dû faire ces rapprochements avec les plantes et les animaux de leur pays. Entre Dire et le cap Pitholaûs, l'auteur signale la production de la myrrhe, et, au delà du cap, celle de l'encens; puis un port de Pythangelos et un port de Daphné, entre lesquels on trouvait l'encens, la fausse casse* et la canelle, tous objets sans doute d'un commerce plus ou moins actif avec la Bérénice égyptienne. Enfin le mont Eléphant et plus loin la Corne du midi, après laquelle la côte, tournant au sud, n'était plus connue ^ Ce pays était rempli d'éléphants et de rhinocéros.
' ï)'\ny\\\e,De8cr, du golfe Arab. * CLPer.io. — Pour la myrrhe,
IV, tmV. cf. Pline, HUt. nat, XII, xixui et
' Strab. t. III, p. 896. XXXV.
' Id, tbid. * Strabon, t. III, p. 396.
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Evidemment Strabon , ou plutôt Artémidore, nous a conduits jusqu'au cap Guardafui, quia conservé chez les Arabes le nom de Ras el-Fil (cap de l'Eléphant) * et qui est réellement à six ou sept journées de navigation de la baie de Hauakil, reconnue à l'aide des pierres obsidiennes qu'on y a retrouvées^; en effet, Pline estimant à cinq journées de navigation une dislance que le Périple évalue à 3,ooo 8tades^ la distance entre cette baie et le cap Guardafui se trouve mesurée à 4 ou 5,ooo stades, soit 900 kilomètres, ce qui est bien près de la vérité. En rapprochant les chapitres v, vu et XH du Périple, on reconnaît d'ailleurs que ce Manuel du commerçant dans la mer Rouge estimait aussi à environ /i,ooo stades la distance de la baie de Hauakil au cap Guardafui. Cet ouvrage signale, parmi les rivières de ce pays, un NeiXoTiloAefiûubî/ *, sans doute nommé ainsi au temps des Lagides; et il appelle \iëav6s b "csepaTixàs^ encens d'au delà (du détroit), l'encens que l'on trouvait en abondance vei*s le cap de l'Eléphant, tandis qu'il était rare en deçà, ainsi que la myrrhe*. Ces indications commerciales doivent se rapporter, dans une certaine mesure, aux temps que nous étudions. Arrivons maintenant à la côte asiatique.
Nessa, port voisin de Pétra, était, au temps d'Agatharchide , l'entrepôt du commerce de l'encens et autres parfums qu'y apportaient de l'intérieur les Arabes du voisinage**; au temps de Pline, cet entrepôt était à Thomna. L'encens de
* C. Mûller, ad Per. 1 1 , cf. ad Per.
h. \ja Corne du midi est sans doute le cap Hafoun ou Horfui.
* Cf. Pér. 5, 8,9, 10 et 11.
^ V. Pà-. h et les notes de C . MiiHer.
* Pér. 11.
' Pér, 8.
* Agatharchide , i.wwii.
première qualité coûtait alors 6 denwrii la livre romaine, celui de deuxième 5, et celui de troisième qualité , 3^
Le pays des Bythémanéens, au sud du golfe Ëianitique, ne paraît avoir fourni , au moins du temps des Ptolémées , aucun objet d'exportation pour TEgypte, qui assurément n'avait pas besoin de bestiaux étrangers^; à plus forte raison en était-il ainsi du pays des nomades chasseurs qui succédait à celui-là, en allant vers le midi^, et surtout de la côte sans port ni anse, sans rade ni ancrage , qui s'étend encore au delà*; ce fait est d'ailleurs à peu près confirmé par Strabon ou plutôt par Artémidore^ et aussi par le Périple ^ Un peu plus loin, au delà de l'emplacement actuel d'Yambo\les Débes, nomades et laboureurs, semblent n'avoir été guère connus que de nom par l'Egypte ptolémaïque, puisqu'elle prenait pour de l'or les sables étincelants d'un cours d'eau de ce pays *. Mais il n'en était pas ainsi du pays humide et fertile des Aliléens et des Casandréens, indication qui nous montre que nous arrivons dans l'Yémen. wLes habitants, dit Agatharchide, ne savent pas tirer parti de la richesse de leur sol, ni en exploiter les paillettes d'or; ils se bornent à rechercher les pépites. Ils les échangent contre le tiers du poids en cuivre, la moitié enfer et le dixième en argent^, f) Agatharchide devait être bien informé sur une matière assurément
' Plin. HUt nat, XII, xxxii. * Agath. xcvi. — Selon Strabon
* Voy. Agath. lxxxix. (p. /ioo-i), les Débes, peuple voisin , ^ Ibid, xc. dont le sol est bien arrosé, «r trouvent
* Ibtd. xcn. chez eux, dans la terre, de Tor, non ^ Strabon, t. III. p. /ioo. en paillettes, mais en pépites, qui
* Pér, 20. nont pas besoin d'une puriGcation ' Voy. Millier, ad Agath. xciv. laborieuse : les plus petites sont de la
* Agath. xcv et Millier, ibid. grosseur d'un pépin, les moyennes
très-bien connue à la cour d'Alexandrie; malheureusement il ne nous dit rien de la quantité d'or que l'on tirait de cette contrée; mais le fait en lui-même n'est pas inutile pour nous expliquer la prodigieuse quantité de ce métal qui s'accumula entre les mains des premiers Lagides.
On ne peut omettre ici l'indication sommaire des détails les plus significatifs à cet égard que contient la fameuse description de la Pompe d'Alexandrie, sous Ptolémée-Philadelphe, description qu'Athénée a extraite de Callixène. Ce sont d'abord des aigles d'or de 1 5 coudées, i oo lits de table en argent, avec deux trépieds d'or pour chaque lit, des sièges et des aiguières d'argent, et des vases d'or ornés de pierreries et artistement travaillés : le poids seul de l'argent s'élevait, au dire de l'auteur, à 10,000 talents ^ Dans le défilé de la Pompe, outre de nombreuses imitations de plantes, et surtout de lierres, dorées ou en or massif, on doit signaler un cratère d'or, jaugeant 1 5 métrèles, 120 vases d'or portés par des silènes et des satyres 2, un cratère d'argent de 600 métré tes porté sur un char que 600 hommes mettaient en mouvement, deux coupes d'argent de 6 coudées de hauteur, une table en argent massif (ôXàpynpo?) de 1 q coudées et 3o autres de 6; puis 80 trépieds delphiques en argent et une multitude de vases du même métal*. Plus loin, quatre grands trépieds d'or, un buffet en or de 10 coudées, d'autres moins grands également en or, et des centaines d'enfants portant des vases de ces deux métaux*. Un thyrse en or
d*une nèfle (? fteoir/Aov), et les plus * Athën. V, xwi.
grosses d'une noix. . . Ils ies vendent * Ibid, xxviii.
volontiers à leurs voisins pour le tiei^s ^ Ibid, xxix.
en cuivre ou la moitié en argent, n * [bid, xxx.
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(ou doré), porté sur un char n'avait pas moins de 60 coudées ^ La statue d'Alexandre était en or; celle de Sôter portait une couronne d'or de 10,000 statères^. On portait ensuite deux couronnes d'or de dimensions gigantesques, et la dépense des jeux monta à plus de 2,000 talents.
Presque immédiatement après les Aliléens venaient les Sabéens. Agatharchide s'étend avec détail^ sur le luxe et l'opulence qui régnaient dans cette région (un peu en deçà du détroit). Les Sabéens et les Gerrhéens, dit-il, réglaient tous les intérêts entre l'Asie et l'Europe; c'est-à-dire servaient d'entreposeurs et de courtiers au commerce que les Grecs faisaient avec l'Inde par la mer Rouge. En effet, l'auteur signalait un peu plus haut, parmi les productions de ce pays, à côté de la myrrhe et de l'encens, la canelle et la casse que, dit Mûller, Y Arabie ne produit point et qui devaient venir de l'Inde ou d'Afrique \ Agatharchide ne paraît d'ailleurs avoir que de très-faibles connaissances sur l'Océan indien. 11 indique au sud de l'Arabie des îles oix affluaient des navires venant du golfe Persique et des bouches de l'Indus, îles où apparemment les navires grecs se montraient alors, mais qu'ils dépassaient bien rarement*.
C'est, en effet, le golfe d'Aden que Ch. Muller reconnaît dans la limite extrême de la description d'Agatharchide, comme c'est le nom d'Aden qu'il retrouve dans celui du bourg maritime EùSoufiœv, entrepôt du commerce de l'Inde avec l'Egypte ®. L'Akila de Strabon , reconnue par le savant
» Athën. XXX. * Cf. Hër. III , cxi , et Strab. t. III ,
* Ibià, XXXI. p. A08 inp^.
^ Agath. xcvii , ci-ii. Cf. Strab. * Agath. cm.
p. 385. • l^ér. q6 et C. Mûller, ihià
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éditeur du Périple comme ét^iit TOkelis de ce document \ était située à l'entrée du golfe Arabique, à 1,300 stades à l'ouest d'EvSoufxœv^ ce qui désigne suffisamment la position de ce dernier bourg; il offrait une meilleure aiguade; aussi servait-il de point de relâche-. 11 est clair, après cela, que toute la côte orientale du golfe Arabique était connue des navigateurs grecs, au temps des Lagides. Quant au port, ou plutôt à la rade de Musa^, il recevait, sous l'Empire et probablement sous les Ptolémées, de la pourpre de différentes qualités, des étoffes d'Arabie, du vin, des parfums et, pour le roi, des chevaux, des mulets, des objets d'argent et d'airain*. Le pays lui-même produisait pour l'exportation différentes sortes de myrrhe et une espèce d'albâtre; enfin on y importait d'Adulis des marchandises auxquelles Musa servait d'entrepôt*. Les navigateurs égyptiens s'y rendaient de préférence au mois de septembre, sans doute à cause des vents réguliers de la mer Rouge. Musa, d'après les indications du Périple et les faits énoncés par Ch. Muller^ doit correspondre à la localité de ce nom, située à une douzaine de lieues au nord de Moka.
La preuve que ce commerce remontait assez haut dans l'histoire, au temps de l'empire romain, c'est que déjà Agatharchide signalait celui des Sabéens comme ayant enrichi la Syrie'', et que l'activité commerciale des Phéniciens avait établi ou utilisé de riches dépôts sur cette côte. Hérodote af-
• C. Millier, «r/ /W. q5. * Pèr. ùh,
' Pér. .26. ' Ibid.
^ ÀAijisvov (xèv ^(jaAov le xii * Voy. Qi-aA.
e{top(iov {Per, 9.h). ' A/;nlli. en.
MiG i;é(;ypte au temps des lagides.
firme que, de son temps, ils importaient en Grèce certains parfums d'Arabie \ Mais il ne faut pas oublier combien ces relations étaient alors difficiles : Slrabon assure que Ton mettait 70 jours à aller du golfe Ëlanitique à Minia, située en deçà du pays des Sabéens^. Cette navigation, au temps de Strabon et probablement d'Artémidore^, n'était pas même le fait des Grecs. Les Miniens, les Gerrhéens et d'autres peuples de l'Yémen portaient les aroniates de leur pays dans celui des Nabatéens et dans la Palestine, d'où ces denrées pouvaient aisément refluer en Egypte. crDe Pétra, dit Strabon*. les marchandises sont portées à Rhinocolura.. . et de là chez divers peuples. A/oiW^nan^ elles sont surtout apportées à Alexandrie par le fleuve ;t) et il ajoute : scelles de rAmbte et de TInde viennent soit à Myos-Hormos, d'où on les transporte à dos de chameau jusqu'à Coptos, soit par le canal à Alexandrie, n
Le commerce par terre, ou plutôt par le Nil, avec l'intérieur de l'Afrique, paraît avoir toujours été fort restreint. Agatharchide en considère les habitants comme des sauvages, sauf les riverains du Nil qui cultivaient seulement le millet et le sésame*; le peu qu'il dit des produits de ce pays se borne à quelques détails sur l'armement des deux partis dans une expédition ordonnée par l'un des Ptolémées^. Les chèvres, les brebis, les bœufs, le suif, Thuile de ricin, le beurre, le millet et l'orge, dont ils faisaient de la bière, sont, avec le sel gemme, le caroubier et l'ébénier, les seuls produits de celte contrée que mentionne
' Hër. ni, cvii. • Slrab. t. Ilf, p. /loG.
' Slrab. t. III, p: 385-C. ' Agath. xx\.
* Id. ibid. 398-9. '^ Agalh. xix, xx.
Strabon'; ot ce ne devaient guère Atre, sauf l'ébène peutêtre, des denrées réclamées par TEgyple : aussi ne dit-il point que ce fussent des objets de commerce. Le nome nubien lui-même n'offre, pour ainsi dire, que des produits minéraux dans la table reproduite par M. Brugsch*-*. On a reconnu parmi eux le cuivre et Témeraude; on y voit aussi figurer l'ivoire, mais pour un district seulement. Cette liste appartient au règne d'Evergète I^.
' Sirab. l. in,p. A71. — ' Geoffr. des alten Aeg. I, iot-io3.
SECONDE PARTIE
Les impôts fonciers de l'Egypte grecque nous sont signalés par l'inscription de Rosette, qui nous les montre étendus aux biens des temples et acquittés partie en argent, partie en nature, en blés et en toiles de coton ^ Cette inscription, comme celle de Tanis, parle aussi de remises accordées par les souverains à la suite d'une calamité publique, telle qu'une crue insuffisante du Nil^ L'un de ces passages nous indique le taux de la taxe levée sur chaque aroure du terrain sacrée Mais, comme l'impôt foncier eôl pu être toui' à tour excessif et presque insignifiant par rap-
* Inscr, de Ros, 1. 1 1 , i /i , 1 5 , q8-3i.
* flo*. lig. i*i, i3, a8, 9f). — Tatm, 1. 13-17.
' (Jne artabe ou environ } d'heclolilre (de blé) pour une aroure de terre (labourée), environ 27 ares -J-, Taroure étant un carré de 100 coudées de côté f voy. infra)^ et un xepà- \iiov (de vin) pour une aroure de vigne {R08. 1. 3o, 3t). Les conditions spéciales oiî se trouvaient les domaines des temples avaient pu in-
troduire <^ leur égard un mode particulier de taxation; mais une quittance du règne d'Aulèle {Pap, de Leyde Q, p. 86), nous montre encore, aux derniers temps des Lagides , la taxe du ILepàynov. Cf. Pap, du Louvre 67, oii on lit o(vo\à réXovs L.ir. E (5,000 drachmes decuivre, pour Tannée xiii du règne), I. i-j.
Cf. I. 1 et 7, et aussi I. 10, oii on lit ^rrfpaç {K^rrfpaç^ de la bière?) X MC r Piaho talents et 3,100 drachmeji (de cuivre).
port à la récolte, s'il eût été fixé sur la seule étendue des terres appartenant à chaque particulier, comme le produit et même, dans une certaine mesure, la quantité de terres mises en culture dans chaque domaine dépend, en Egypte, du niveau de l'inondation, l'impôt était nécessairement, alors comme dans les temps modernes, calculé sur la crue. De là sans doute l'usage du nilomètre (NiXofxirpiOî; ou N«Xo<txo-
(r C'est, dit Diodore de Sicile ^ à cause de l'anxiété causée par la crue du Nil que les rois d'Egypte firent établir un nilomètre à Memphis. Ceux qui en ont la charge y mesurent exactement la crue, et ils envoient dans les différentes villes des messages pour faire connaître de combien de coudées et de doigts le fleuve a monté, et quand a commencé la baisse des eaux. Par ce moyen , le peuple est délivré d'anxiété.. . Tous connaissent ainsi , d'après une longue suite d'observations, quelle sera l'abondance des fruits de la terre, t^
Mais le nilomètre de Memphis ne fournissait d'estimation que pour la crue dans l'Egypte inférieure, au-dessous du lac Mœris. Aussi Strabon nous dit-il qu'il y en avait deux, l'un à Memphis, l'autre à Eléphantine^ et ce dernier a été retrouvé par M. Girard \ C'est un puits dont l'eau se main-
XXXVI
« StrabXVlI,i,(t. in,p. /i66.) ^ Descr. de l'Eg. t. VI : Mém. sur le Nilomètre de l'île d'Klephantine.
L'échelle, tracée et plusieurs fois rétablie sur cette surface dégradée par des alternatives de sécheresse et d'humidité , n est pas parfaitement régulière, mais la moyenne esto'",597
par coudée , et cette longueur est rigoureusement celle des coudées numérotées ai et 2 a ; cette moyenne est même rigoureuse pour chacun des deux groupes supérieur et inférieur a celui-là, bien quelle soit d'environ 3 millimètres au-dessus de la coudée ordinaire. Les chilîres sont en caractères grecs.
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tient au niveau du fleuve, avec lequel il communique; sur les parois on avait gravé les hauteurs extrême, moyenne et inférieure de l'inondation prévue ou possible. On examinait Taflleurement des eaux sur cette échelle et on le taisait connaître au reste du pays (c'est-à-dire à la haute Egypte). rrCet objet, ajoute Strabon, est utile aux laboureurs à cause du régime des eaux, canaux et endiguements;^ c'est-à-dire sans doute aCn que l'on connût jusqu'à quelle hauteur on devait laisser monter les eaux dans les étangs étages dont il est question plus haut (p. 5*7 ), avant d'ouvrir la chaussée de chacun d'eux : c'était une des applications principales de cette expérience traditionnelle des laboureurs égyptiens que vantait Diodore. fr Cette connaissance, reprend Strabon, est utile encore au gouvernement, pour la levée des impôts, car à des crues plus fortes correspondent des impôts plus covMdérnbles ' .
Nous ignorons absolument la moyenne des taxes foncières et la manière dont elles étaient calculées sur la hauteur des eaux. Peut-être l'impôt était-il prélevé sur la récolte ellemême, et, en ce cas, les avertissements du nilomètre auraient servi au pouvoir pour calculer d'avance le rendement probable de l'impôt pour l'année suivante plutôt qu'à le Gxer rigoureusement^. Je dis l'année suivante, d'après notre manière de compter, l'inondation d'août et de septembre préparant les terres pour la récolle du printemps suivant, du moins pour les terres inondées naturellement et ensemencées en blé. Mais l'année civile commençait au i^ thot, qui se trouva correspondre au 9.5 août julien, l'année 99
' Slrab. ubi mtpra. — ' Voy. supra.
avant notre ère, ia i'* où le gouvernement romain ait fonctionné en Egypte et par conséquent au 7 novembre pour Fan 3o6, année où le i*^*^ Ptolénaée prit le titre de roi, les années civile et religieuse de l'Egypte ayant toutes 365 jours. Le budget pouvait donc être ainsi réglé sur le nilomètre pour l'année égyptienne qui allait commencer ou qui venait de commencer.
Quant aux impôts indirects, ceux dont nous connaissons l'existence dans l'Egypte grecque se divisent en deux classes : les douanes et les droits de mutation. Les premières comprenaient des droits d'entrée, de sortie, et même, en certains cas, de circulation. Strabon nous dit, en effets qu'à Schedia, près d'Alexandrie, il y avait une station de navires tenant la mer et un bureau de douane pour les marchandises qui descendaient ou qui remontaient le fleuve; or ce n'était pas là une innovation d'Auguste ou de Tibère, car on lit déjà, dans le récit de la guerre d'Alexandrie, au temps de Ptolémée, le frère de la fameuse Cléopâtre, ces mots fort clairs : fT Ërant omnibus osliis Nili custodiœ exigendi portorii causa disposilae ; 7) ces custodiœ étaient des navires, comme on le voit par la suite du passage. Strabon^ dit encore qu'après la ville d'Oxyrinque, dans l'intérieur, on trouvait la garde d'Hermopolis, poste de douane pour les marchandises qui arrivaient de Thébaïde, puis la garde de Thébaîde, sans doute pour celles qui venaient de l'Egypte basse et moyenne^. Ces péages intérieurs d'une province n'étaient point un usage famiher aux Romains et dont on doive leur attribuer l'introduction en Egypte, surtout au début d'un
r. III, p. /j.-î;. ~ ' Ihûl, p. h^-j. - ^ Ihid.
gouvernenient qui se signala dans ce pays par des bienfaits réels.
Les ostraca que nous possédons eu assez grand nombre, et qui sont presque tous des quittances de percepteurs y appartiennent, il est vrai, au temps de la domination romaine, du moins tous ceux qui portent une date précise. Cependant il n'est pas sans intérêt de les rapprocher des textes ptolémaïques. Signalons d'abord le mot ipyvpix^v)^, employé pour désigner la contribution directe en espèces. Il a le double avantage de nous servir de point de comparaison pour l'explication du mot viTpixtf (voy. injra), et de rappeler : i** le passage de l'inscription de Rosette où l'impôt en numéraire est exprimé par ipyvpixàs ^rspotroSovs^ crvv- 7(i^eis dpyvpiKcis , 1. i4, t5; 2° le change exigé des impôts perçus en cuivre, comme nous le verrons bientôt dans l'instruction dressée pour les fermes publiques et dans les papyrus de Zoïs. Un des ostraca qui renferment cette mention nous montre aussi le système des compagnies [fiéTO')(Oi) appliqué à la perception d'un impôt et un droit d'exportation perçu à Hermonthis. La douane se retrouve aussi à Syène : elle paraît avoir eu à son usage des bateaux chargés de garder le cours du fleuve ^.
' Au n" i3 de la publication des Ostraca par M. Froehner {Rev, archéoL 1 865,1" et II' vol.), et aussi, sous une forme plus abrégée , n*" 4 , i4, 17, 98, 98, 3o, 33. — Les isrpixTope; xaçrTTûûv (n** Six) rappellent rimpôt en blé du texte de Rosette (iWrf.).
' Pour Hermonthis, voy. n" k ; pour
Syène, 6 {àpfio^vXaHlav èvàppLiv, droit d'ancrage on de station), 9, 11, 18, 97, 39, 36-39. Au n° 23 on lit : virèp ftepi<Tjiùj(v) ^zyohafio^- AOKthfjJv (sic) xai alaTiû^vo*; (sic) xai^Ao/ovtarpeTfijp/ov.Cr. 5 et 17.
On trouve même v{'jrè)p fiepiafioU crp ï^fiov, ^signifiant : pour premier h compte (n** 10).
D'autres ostraca signalent un impôt de patentes industrielles {^/eipciûvoi^iov) ^ qui sûrement remontait au moins au siècle des Ptolémées, dans un pays dont l'industrie alimentait en notable partie le commerce de l'Orient. La loi qui prescrivait à chaque Egyptien de faire connaître aux magistrats ses moyens d'existence -, loi attribuée au roi Amasis , donnait d'ailleurs plus de facilité pour établir l'assiette régulière de cet impôt. Quant à la iaxe personnelle, Xaoypa(p«a^, M. Frœhner parait croire qu'elle ne datait en Egypte que du principat d'Auguste.
Droits d'enregistrement et de mutation. — Cet impôt, sur lequel les papyrus fournissent des renseignements assez nombieux, sinon bien variés, s'élevait d'abord au 20*, puis au 10* du capital aliéné : je dis aliéné, car rien n'indique un droit de mutation sur les héritages; les formalités étaient peu compliquées, mais, comme on le voit, la valeur de cet impôt était considérable. Nous ignorons, il est vrai, quelle en était la proportion pendant les cinq premiers règnes, mais, à partir de Philométor, nous pouvons en suivre la variation. Voici, autant que je l'ai pu dresser, le tableau chronologique des actes sur lesquels nous le voyons perçu, avec la quotité proportionnelle de chacune de ces taxes :
An ^3 de Philomëtor (?). Vente (Fime maison ~
An a 8 de Philométor. Vente d'un terrain occupé par
une portion d'édifice /-
An a 8 de Philométor. Vente d'un terrain occupé par
une portion d'édifice ,';
' Publication des Ostraca par * Diod. I, lxxvii. (1er. Il, clxxvii.
M. Frœhner, n" a, 5, 16, 18, 37. — ^ Au n° /ia. Cf. aa, 97, 37, 38,
Au n" 5 il s'agit du ;^e(«p«va&ov) ht, avec différentes orthographes.
xoLTrijXeiiov).
An 39 de Philomëtor. Venle d'un terrain
An 29-33 de Philomëtor. Vente d'un terrain. . . )
Hypothèque du trdsor. )
An 35 de Philomëtor. Vente d'un terrain bâti
An 36 de Phiiomëtor. Vente de sëpulture
An 3i d'Évergète II. Vente d'un terrain
An 5o d'Évergète II. Venle d'une maison et dëpen-
dances
An 5*1 d'Évergète II. Venle d'un terrain
An 4 de Soter II. Vente de sëpultures
An 4 de Soter II. Vente d'ëdifices et terrains
An t/i de Soter II. Venle d'une maison
An i/i de Soter II. Vente d'une maison (avec fraction
d'une autre)
An i5 de Soter II. Vente d'une maison (avec fraction
d'une aulre)
? An 6 de Ptolëmëe- Alexandre. Vente d'un terrain. . . An 8 de Ptolëmëe-Alexandre. Venle d'un terrain. . . Au 1 a de Ptolëmëe-Alexandre. Vente d'un terrain. . .
« Vf
On ne peut pas dire ici : cf l'impôt qui toujours monte; ti mais ce tableau semble justifier (pour les Ptolémées) le second hémistiche de M. Le{jouvé : ^qï jamais ne descend, "n
Lesaliénations d'immeubles étaient l'objet de déclarations* faisant foi devant le trésor pour la répartition de l'impôt, et devant les tribunaux pour la garantie du droit de propriété, en cas de contestation ultérieure. Ce dernier fait se trouve exposé avec beaucoup de détails dans le 1" papyrus de Turin (an liv d'Evergète 11), contenant le récit du grand procès d'Hermias contre des choachy tes^ qu'il accusait d'avoii^ usurpé une maison à lui appartenant. L'attaque et la défense
* Voy.iVi/ra; peut-être ëtaient-el les - Agents d'un ordre infërieiu* dans
accompagnëes de lëmoignages ou les rites ëgypliens des sëpultures. d'enquélesquantà la valeur de l'objel.
appuient sur des faits de cette nature leurs plus pressants arguments. Déjà le papyrus i5 du Louvre, antérieur de Irois ans, constatait qu'une première tentative de revendication avait échoué faute de titres; mais l'affaire avait été reprise dans des circonstances sur lesquelles nous aurons à revenir, quand nous parlerons de l'administration judiciaire.
Philoclès, l'avocat d'Herniias, rappelle d'ailleurs, comme précédent, ce qui s'est passé dans une autre affaire \ au sujet d'un fonds de terre cultivée, où les pièces déposées chez les scribes de districts (totto*) et de bourgs (xwjxou) ont fait triompher son client, en montrant que ce bien était inscrit au nom de l'aïeul de celui-ci. Le Topogrammate, ditPeyron^, dressait Técrit, le Komogrammate le confirmait. Les inondations du Nil, en déplaçant le tracé des limites, exigeaient d'ailleurs, dans l'intérêt môme des particuliers, que des relevés cadastraux fussent déposés entre les mains de l'autorité locale , et que les mesures, officiellement garanties, de chaque héritage fussent opposées aux tentatives, volontaires ou non, d'usurpation. Cet enregistrement {Siaypa(pv) était d'ailleurs la base de l'impôt, comme le fait observer le savant commentateur des papyrus de Turin ^, puisqu'il ressortissait des reXoôvai, ainsi que le constate un des papyrus de Grey; l'auteur rappelle que le SiiypoLtiiia des Athéniens était la quote-part de contribution afférente à chaque membre d'une symmorie; le mot SidypoLfifia se retrouve d'ailleurs, comme synonyme de SiaypOL(piff, dans le troisième papyrus de Turin.
' Pap, Taur. I, p. /i. ' Ad. Pap. l, j). 6.
' Ad, Pap, VIII.
Philoclès pourtant ne niait pas que les choacliytes eussent des titres de propriété; mais il soutenait que ces titres, n'étant pas enregistrés' ni garantis par caution, étaient, aux yeux delà loi, sans valeur. Omettons, au moins pour le présent, la seconde condition, qui se rapporte à la législation civile, et attachons-nous à la question de l'enregistrement. Dinon, l'avocat des choachytes, défendeurs, présenta la copie authentique du contrat égyptien , traduit en grec, par lequel ses clients ou leurs auteurs avaient acquis de divers propriétaires fes diverses parties de la maison contestée^. Les droits, continuait Dinon, ont été payés (mot à mot réglés, 7eTa)(6ou) au bureau de l'adjudicataire de cet impôt (eiV rrjv 70V èvxvxXiov [sic] ùvvv)^, et, pendant de longues années, mes clients ont joui sans contestation. L'assertion était fondée , nous le savons autrement que par le prononcé de l'arrêt, car nous possédons le texte de l'un de ces contrats en égyptien démotique; il a été publiée par Young et traduit par Champollion*. De plus, nous avons l'acte émané de l'autorité publique, rédigé en grec, et portant, avec le débornement des lieux, suivant l'usage des contrats gréco-égyptiens, le reçu du droit de vingtième, payé au bureau d'Hermonthis (voir au tableau ci-dessus). Hermias, au contraire, ne pouvait produire aucun acte d'enregistrement ni titre quelconque prouvant acquisition de l'immeuble ^ Le même papyrus nous apprend qu'une amende de 10,000 drachmes menaçait quiconque n'avait pas fait la déclaration au bureau de l'enregistrement et payé le droit pour la vente d'une
' Ad. Pap. I , p. /i , I. 1 3-1 5. * Ad. Pap. p. 5 , I. 1 1 . Ci pnp. du
' /^jV/.p.5,l.3-i8. V.«wj». p.8i-3. f .ouvre, i5 Ins. ^ Ifnd. I. tcj, et p. (), I. iA. * P. f). Cf. p. to.
maison ^ La ferme de ces droits était adjugée, à l'encan sans doute, pour une année et dans chaque nome, à une société de publicains, carie certificat de payement du dixième, produit dans le papyrus F de Leyde, est délivré par Alexandre et compagnie {kké^avSpos xai oi fiéro'xoi)^ adjudicataires pour le nome Pathyrite et pour Tannée xun (d'Evergète II). Le papyrus XII de Turin (lu*' année de ce règne) est délivré par Hermoclès et Alexandre. Ils déclarent que , durant la présente année, qui est celle de leur ferme [èv è(p' vyuoôv &vr})^ on na inscrit aucune pièce concernant une maison et un terrain désignés.
Les amendes n'étaient pas seulement prononcées pour délit en matière fiscale : elles l'étaient aussi en connexion avec un jugement prononçant dommages-intérêts pour tort volontaire : les papyrus de Turin en fournissent plusieurs exemples. Le papyrus IV, formule un accord entre deux particuliers, Apollonius, fils d'Hermias, et Psenchosis (Pese-en-Chons,le fils du [dieu] Chons), au sujet d'une maison revendiquée antérieurement par Apollonius, en l'année xliv d'Evergète II; or l'autorité publique y déclare que, si Psenchosis est dorénavant troublé dans ses droits par l'autre partie , non-seulement la transaction [v ê(poSo$) sera annulée, mais il lui sera payé 20 (talents) de cuivre et au gouvernement royal 600 drachmes d'argent. En s'arrôtant même au rapport du cuivre à l'argent énoncé par M. Letronne^ et qui donne la plus forte estimation relative de la monnaie de bronze en Egypte [~j ou jj de l'argent) , on aura pour le Trésor, par comparaison avec l'indemnité stipulée, yf ou
* 1*. ^. — * Voy. p. (jC vi sniv.
jj, c'esl-à-dire j ou environ. Si Ton s'arrête, pour ce rapport, au chiffre de 7^7, le droit sera de 7; si Ton accepte 7Y7, on aura les ].
Au papyrus VIII de Turin, nous trouvons une affaire de même nature amenant de semblables déclarations : une plainte est portée pour infractions diverses à une convention passée l'an u d'Evergète II, infractions dont la plus récente est de Tan n du règne courant; et l'on réclame, outre la peine afllictive voulue par la loi (to ^Xdëos xaxà vofxov), des dommages-intérêts montant à 5o talent^ de cuivre, plus une condamnation à 3oo drachmes d'argent au prolit du trésor. La proportion ici est, comme on le voit, assez considérable encore. La lettre que contient le papyrus 67 du Louvre, et qui, d'après les noms des personnages que nous y ti'ouvons, doit appartenir à l'époque de Philomélor, parle aussi d'une amende de 1 5 talents de cuivre. C'est h l'an xx du même règne qu'appartient le papyrus C de Leyde, où est stipulée une amende de 20 drachmes d'argent, en cas de nonexécution d'un accord, indépendamment d'un remboursement avec gros intérêts.
iNous voyons, par les deux premiers e)(emples, que le trésor aimait à se réserver le bénéfice du change, en réclamant des payements en monnaie d'argent, quand la monnaie courante des particuliers était ordinairement le cuivre, car les estimations se faisaient surtout en cette monnaie. Ceci ne s'applique pas uniquement aux amendes : les mots )(jxXxov ov àXkayv (en monnaie de cuivre, dont on exige le change), se retrouvent plus d'une fois dans les papyrus de Vienne, mentionnant des payements à faire au trésor. L'adjudicalion d'un jardin vendu, comme nous
160 L'KGYPTE Ali TEMPS DES LAGIDES.
le verrons plus loin, pour couvrir un cautionnement, est faite au prix de lo taJents et /i,ooo drachmes de cuivre soumis au change^ ; le second terme du payement, objet spécial du papyrus I, est de 2 talents et 6,000 drachmes, soumis efl'eclivement à cette condition. On y joint, sans les comprendre expressément dans cette bonification, des droits du soixantième et du centième, énoncés au prix de 260 drachmes ~ et 160 drachmes; mais il est à croire pourtant que l'un représentait l'enregistrement, l'autre (-j-^) le change; la faiblesse même du premier de ces droits, comparé à l'impôt ordinaire des mutations, s'explique par la nature particulière de l'adjudication présente : on conçoit sans peine que, pour encourager les cautionnemenUs et faciliter ainsi l'adjudication des fermes d'impôts, on accordât aux hypothèques des répondants des facilités exceptionnelles d'expropriation. Dans le payement du quatrième terme, objet du papyrus II de Vienne, nous retrouvons lés mômes chiffres et les mêmes conditions. Le change se faisait sans doute au bureau même du Trapézite ou receveur général du nome : on voit dans Pollux, cité par A. Peyron, que les trapézi tes grecs faisaient fonction de changeurs. L'Etat payait aussi en argent; non-seulement on ne peut supposer qu'il fit en cuivre des payements considérables, mais on no peut entendre autrement que d'une monnaie d'argent les 1 6 drachmes auxquelles est évalué un métrète d'huile de sétome dans le 2 5^ papyrus du Louvre (an xix de Philométor) , puisque le métrète ou arlabe du temps des Ptolémées représentait environ 60 litres.
* Pap. l de Vienne, I. 17-Kj. Cf. I. C.
Les provinces du royaume étrangères à l'Egypte étaientelles soumises à des conditions fiscales plus dures que l'Egypte elle-même? nous l'ignorons, et nous ne possédons même sur cet ordre de faits qu un seul document : c'est le passage de Josèphe^ où est mentionnée l'adjudication du tribut que la Cœlé-Syrie, la Samarie, la Judée et la Phénicie devaient payer, moitié au roi Ptolémée-Epiphane et moitié au roi de Syrie, son gendre, d'après la paix qui ratifia le mariage de ce dernier. «rLes deux rois, dit l'historien, convinrent de partager les tributs de ces provinces, et de grands personnages, parmi les habitants de chacune d'elles, prirent à ferme l'impôt à lever sur leur patrie {yhs iSùis. . . ùJvovvTO "cfarplSas (popokoyeiv).'n Au temps des premiers Ptolémées, dit à celte occasion Josèphe, les ancêtres du grand prêtre Onias l'avaient fourni de leurs propres deniers, mais celui-ci, refusant de le verser, irrita le roi Evergète, père de Philopator. Josèphe, neveu d'Onias, obtint de son oncle la permission d'aller fléchir le roi. <rll arriva à Alexandrie au temps ofi les principaux personnages et les gouverneurs de la (Cœlé)-Syrie et de la Phénicie s'y rendaient pour l'adjudication des impôts, car le roi les affermait chaque année à des hommes puissants de chaque cité; 7> parla Josèphe entend sans doute ceux qui avaient et assez de fortune pour offrir un gage, et assez d'autorité chez eux pour opérer les rentrées. Le jour de l'adjudication, les soumissions pour les quatre provinces montant à 8,000 talents, Josèphe mit l'enchère du double et promit de fournir sur ses biens tout ce qui manquerait. Le roi et la reine, enchantés et ga-
* Ant. Jud. Xlf, IV.
gnésparson adresse, lui servirent eux-mêmes de caution. Par des moyens très-sommaires et tout à fait orientaux, Josèphe démontra aux habitants riches d'Ascalon , l'une des premières villes qu'il rencontra à son retour, que le plus sûr était do financer sans résistance. Tant y eut-il qu'il conserva cette haute position jusqu'à sa mort, c'est-à-dire pendant vingtdeux ans. Je ne sais si ses cautions furent toujours les souverains du pays; mais ce détail, s'il est vrai, semble impliquer une distinction entre lefscm et Ycerarium d'Alexandrie.
Tel est le récit de l'historien. Il aime à narrer sans doute, et il n'est pas très-érudit sur l'histoire d'Egypte, puisqu'il appelle Cléopâtre la femme d'Evergète I'^'; mais enfin il ne peut avoir imaginé un récit qui fût manifestement contraire aux traditions administratives de ce pays et du sien. Sans doute 16,000 talents pour l'impôt annuel de quatre provinces, dont l'une était accoutumée à n'en payer que qo , c'est beaucoup en apparence , surtout quand l'auteur ajoute que Josèphe laissa dans Tétat le plus brillant la nation juive, réduite à la mendicité quand il avait pris la levée du tribut; mais il faut se souvenir que les 20 talents étaient des talents d'argent; or les 1 6,000 ne pouvaient être que des talents de cuivre, somme qui n'était point insignifiante, les dépenses administratives des cités de Palestine et de Phénicie devant être à la charge des pouvoirs locaux.
Ces provinces, qui restèrent pendant un siècle sous la dépendance des Ptolémées, n'étaient pas les seules contrées étrangères qui contribuassent à enrichir leur trésor. Je ne parle pas des possessions isolées, postes militaires plutôt encore que comptoirs commerciaux, quils avaient en Asie- Mineure et en Thrace, mais la Cyrénaïque, nous l'avons
vu, avait de grandes richesses naturelles, aussi bien que nie de Chypre; or Tune et l'autre furent presque toujours réunies au royaume des Lagides.
Le procédé de perception paraît avoir été uniforme : c était un système de fermage, en Egypte comme au dehors. Nous Tavons vu pour les droits de mutation, mais nous n'avons trouvé là que de brèves indications : le papyrus 62 du Louvre nous donne, au contraire, de longs détails sur l'économie des adjudications d'impôts. C'est une instruction relative à celle qu'on devait opérer pour le nome Oxyrinchite. (rOxyrinchus, dit ici M. Brunel de Presle, était une ville d'une importance très-secondaire, et pour laquelle il n'est pas probable qu'on ait pris des dispositions spéciales. L'instruction contenue dans notre papyrus peut donc être considérée comme une circulaire. t^ Elle a, de plus, l'avantage de nous montrer une adjudication distincte pour un seul nome, ce que nous avions vu plus haut au sujet d'un impôt indirect, mais la troisième colonne de laprésent^pièce va nous montrer qu'il s'agit ici d'une taxe foncière.
Toute mutilée qu'elle est, la première colonne démontre que l'adjudication n'est passée que pour une année, la première du règne crpour 12 mois, de thoth à mésori, avec les cinq jours épagomènes,^^ dit le textes II faut convenir que ce langage serait fort étrange, s'il s'agissait de l'année de l'avéneraent. On ne concevrait ni (\\xaprès l'avènement d'un souverahi on fît à Vavance un marché pour la première année de son règne, ni qu'on réglât, durant la vie du père, ce qui se passera l'année suivante, quand le vieux
• Vov. I. 1-3.
roi sera mort. Mais il ne s'agit de rien de semblable. Eu Egypte, les années du règne couraient alors du i" thoth; la fin de Tannée civile où mourait un roi ne restait pas, il est vrai, attribuée au roi défunt; mais elle formait à elle seule une année du règne. Les comptes d'un budget n'admettant pas cette duplication fictive , l'année en question ne peut être que la i*^ année pleine.
Le but de la circulaire ^ est d'exiger l'application rigoureuse des lois , ordonnances et instructions destinées à prévenir toute iniquité et tout abus dans l'opération dont il s'agit, ou plutôt dans une série d'opérations, car chaque impôt est l'objet d'une adjudication séparée [rà t[rpax0>;](7(^fieva i(p' éxdalv^ âvr^s, dit le texte. La restitution du texte et l'opinion qu'il s'agit d'impôts divers pour un même nome sont confirmées et par Xèvxvxklov oivv^ citée plus haut, et peut-être par Yôivv tvs viTpiKrjs des papyrus de Vienne, et enfin par la destination exclusive de la pièce au nome Oxvrinchite.
Les adjudications doivent être effectuées et ratifiées dans le délai de 3o jours, y compris celui de 5 jours accordé pour enchérir (xaxà '0ev6vfi{s)pov [tov imep€)(xXXov70s ^) , car c'est ainsi que je restitue et non èl^^ëaLXXovTOs ^ me référant au texte de la 3^ colonne : il faut parfois deviner un peu le jargon administratif d'une langue morte. D'ailleurs les premières lignes de la 8*^ colonne nous apprennent que l'on avait coutume d'annoncer un délai de i o jours pour provoquer une surenchère; les trapézites devaient publier dans le Bulletin administratif chacune de celles qui étaient
' Voy. I. 4-8 et passif». — ' Col. 9.
ainsi provoquées. Les reconnaissances ((JVftébXa) de l'adjudicataire ou de ses cautions seront déposées, dans un délai déterminé, au bureau du trapézite royal , avec transcription enregistrée [fier^ àvaLypa(pvs) , et revêtues du sceau de l'adjudicataire et de l'estampille ou cachet du bureau (i<T^payi- (TfiévoL VTTO [tùjv aiijrcûv xcu tov Tpanelhov). Une amende de 5 talents (de cuivre?) menace celui qui frauderait le trésor, et il sera envoyé au Diœcète (ministre des finances) (voy. infra)j sous escorte de gendarmerie^ : il paraît donc que le ministre avait un pouvoir judiciaire à exercer sur les comptables. Toute caution fournie contrairement aux prescriptions énoncées sera adjugée à la ferme (vTràp^ei sis tvv êy- Xtr^iv), et la caution régulière devra être exigée en sus^. Une amende de i talent est prononcée pour chaque garantie de cautionnement reçue (par l'adjudicataire) et non déposée au bureau, sans préjudice du dépôt exigé*. Toute prise à ferme d'impôt qui, dans un délai déterminé, n'aura pas trouvé caution sera annulée, et l'on procédera à une adjucation nouvelle*. On pourra enchérir encore, même après la remise du rameau^ dans la salle même de la vente, pourvu que la surenchère ne soit pas inférieure à 7^ du prix de l'adjudication *. Quant aux réclamations à émettre par les fermiers des impôts, contre l('Econome) et le secrétaire royal, elles ne seront recevables qu'à la condition d'un cautionnement nouveau ^ apparemment comme garantie d'une amende encourue en cas d'échec.
* Col. 3 init, et vov. col. q et * Col. 3, I. 11-1 3.
col. 8. * Ibid. I. i4-i6.
' Ibid, • Col. 3>. col. Il inil.
' Ibid A. h- xo.
Pour le compte des revenus, on estimera les mois d'hiver à 35 jours et ceux d'été à 25 ^ Ceci se conçoit aisément, vu les circonstances propres au territoire égyptien. Après la moisson faite et durant l'inondation, les transactions de toute espèce devaient être ralenties; elles se pressaient, au contraire, après la retraite des eaux et pendant les opérations de l'agriculture. Il en pouvait être différemment dans les grandes cités commerçantes (quoique la navigation du fleuve ne puisse être aussi aisée quand les eaux sont impétueuses et se répandent de toutes parts), car cette élévation du niveau des eaux était une condition requise pour l'ouverture du canal des deux mers^. Mais il ne s'agit, dans notre papyrus, que des impôts à lever dans les provinces de l'intérieur et nullement des douanes maritimes.
Viennent ensuite quelques lignes assez obscures et d'un intérêt fort secondaire , sur la transmission des comptes entre les fermiers de l'impôt et leurs successeurs. A l'égard de l'Etat, le décompte aura lieu chaque mois, sur le versement fait à la recette générale (bureau du trapézite), et le règlement des bénéfices accessoires sera fait par les secrétaires royaux'. Les employés des Economes travaillent, à leur tour, avec les fermiers de l'impôt, à l'établissement de ces comptes*, sans doute pour vérification contradictoire, en vertu de ce perpétuel contrôle d'un fonctionnaire à l'égard d'un autre que nous trouvons ailleurs aussi dans l'administration ptolémaïque. Le compte du revenu sera arrêté, au re-
' Col. 4,1. /i-6. ' Col. h^, 13-1 6.
* Voy. Leli-onne, Noie sur les iiis- * Ibid, I. 16-17.
criplious xvi , xvii de son Recueil.
gard des partisans, à la recette générale et enregistré à Tactif du trésor, conformément aux ordonnances et règlements sur la matière^: tout versement fait de la main à la main [es x^P^) ^^ ^^'^^ quittance du trapézite sera considéré comme nul, et ceux qui l'auront agréé seront punis ^ Les cautionnements ont pour objet de couvrir les irrégularités.
Il parait qu'il ne faut pas entendre par ces derniers mots des fraudes, mais des retards dans les versements ou des variations dans leur quotité. Eu effet, en rapprochant ce passage de ce que nous avons vu plus haut touchant les mois d'hiver et d'été, il est facile de comprendre le système de versement usité alors. Déduction faite des cinq jours épagomènes, représentant — du total, le prix de l'adjudication était divisé en douzièmes, mais 6 d'entre eux étaient estimés légalement à 4 de leur valeur, et les autres à ^, pour le versement mensuel : s'il y manquait quelque chose, on y suppléait au moyen du cautionnement, condition, comme on le voit, moins favorable aux comptables que celle de nos percepteurs, car les fermiers des Lagides tenaient assurément compte à leurs cautions, sur leurs profits personnels, de l'intérêt de cette avance; mais, d'autre part, il est bien probable que ces fermes leur rapportaient des bénéfices supérieurs au tant pour cent des percepteurs français. De plus, le traitant qui remplissait exactement les conditions du contrat (pendant l'année entière?) avait droit à 600 drachmes par talent, soit 10 p. 0/0 en sus des conditions souscrites. Mais l'avantage du système consistait en ce que le gouver-
' Col. '1, I. 18— JQ, col. î}y I. I, •!. — * Col. .^, I. 8-1 5.
iieuient pouvait, à l'avance, estimer exactement la quotité de telle recette à tel moment donné, et peut-i^tre l'escompter chez les capitalistes du temps , comme on faisait chez nous , au temps du premier empire, pour les ohligations des receveurs généraux. Dans un temps où les conditions du crédit étaient si imparfaites, un tel avantage n'était certes pas à dédaigner.
Une indemnité proportionnelle était accordée aux fermiei^s pour frais de change [t3p6s dpyvpiov iXkayrfv) , frais de versement [xaTaycibyiov) ^ frais de bureau [nfirjv (nnjpiSù)v) et autres dépenses accessoires : en tout 12 drachmes par mine (12 p. 0/0), dont 7 drachme pour le change, bien moins que nous n'avons cru le reconnaître (à la p. 160) pour le temps des papyrus de Vienne et 1 +1 + 777? (a Se) pour des frais divers; si le versement se faisait en or (c/laTripas), on accordait 2 drachmes par mine, en sus de celle qui était accordée pour le matériel du transport (t^^ xnroxei(iévrfs efe tvv èTri- (TxevTfv) K Tout ceci donne des indications curieuses de la valeur du change dans l'Egypte grecque : il semble que celui de Tor par rapport à l'argent correspondît à une bonification de 777; mais peut-être la proportion d'alliage y était-elle différente. Ceux qui avaient soumissionné pour plusieurs adjudications, c'est-à-dire, sans doute, pour plusieurs impôts dans le même nome, pouvaient, si je comprends bien un texte un peu mutilé, reporter à l'un des comptes l'excédant d'un autre pour le douzième échu^
Après une légère lacune , on trouve ces mots : « Les fermes adjugées (aux comptables en faute) seront transmises à ceux qui auront découvert la fraude^. t> Quant aux fonctionnaires
Col. 5, infnc. — ' Col. 6, sub. init. — ^ Ihid. I. 8-9.
da trésor, ils étaient prémunis contre le désir de bénéGcier sur les revenus publics par la menace d'une amende de qo talents pour le fonctionnaire coupable et d'une amende égale pour son complice S c'est-à-dire pour le traitant qui aurait versé plus que ne portait l'adjudication : ces excédants frauduleux avaient sans doute pour but, de la part de celui-ci, d'obtenir la connivence du trapézite touchant la valeur des cautionnements (pour un renouvellement du bail), la régularité des rentrées ou les procédés abusifs et vexatoires de perception. Le prix des non-valeurs, pour les sommes qui seraient indûment portées comme telles , devait Atre porté au passif de la ferme; la valeur légale de ces revenus était calculée sur le produit des années précédentes'^ : des années et non de Vannée, car, pour les impôts directs surtout, il fallait prendre une moyenne, à cause des variations provenant de celles des crues du Nil.
A côté de Y instruction officielle y nous avons la pratique ojfidelky c'est-à-dire l'histoire, sommaire, il est vrai, mais sur pièces authentiques, d'une entreprise malheureuse et de ses conséquences, dans les deux papyrus de Vienne appelés communément papyrus de Zoïs.
(fUn certain Dorion, en société avec d'autres, dit M. Letronne, en rendant compte de la publication de ces pièces, avait affermé une recette publique pour l'an xxix. Il avait donné ses biens en garantie de la somme convenue pour la ferme; mais, comme ils ne suffisaient pas, Thanubis, fille d'Ithoroïs, se porta caution pour le reste, montant à 1 1 talents et 600 drachmes, dont l'Aypo^A^çt^ fut lejardin en question. . .
' (loi. 6 , I. 1 1-1/1. — ' Ibid, I. i/i-'2o.
Cependant ni Dorion ni celle qui l'avait cautionné ne pouvant payer. . . un autre Dorion, administrateur de la recette que Dorion avait affermée, fit mettre en vente les biens de celui-ci, plus le jardin de Thanubis, le i8 pharmuti de l'an XXX. Ce jardin fut adjugé à Zoïs (fille de Thanubis) au
prix de 10 talents et 4,ooo drachmes qu'elle paya par
quarts, n Les deux papyrus de Zoïs sont les reçus du deuxième et du quatrième payement, datés de pharmuti, années xxxi et xxxni, ce qui suffit à montrer que les quatre payements furent échelonnés d'année en année, le premier ayant été fourni l'année même de la vente, «t L'acte dont chacun d'eux reproduit la teneur, dit ailleurs le même savant, se compose de quatre parties: i**la déclaration du trapézite qui atteste avoir reçu telle somme et tels droits; 2** la lettre de son supérieur qui l'autorise à la percevoir; 3® la pièce où sont exposées l'origine et la nature de la dette; 6® les diverses déclarations des officiers publics relatives à la somme payée, r. Cette quatrième partie rentre dans l'exposé du mécanisme et de la hiérarchie de l'administration financière proprement dite : nous n'avons , en ce moment , à constater par cet exemple que les garanties du trésor et le mode d'expropriation des terres hypothéquées aux recettes publiques. Mais il ne faut pas négliger non plus d'observer qu'ici encore il ne s'agit pas delà ferme générale d'un nome, mais de la taxe appelée viTpixv. La seule comparaison avec l'otpyvpixv des oslraca suffirait pour nous faire penser qu'il s'agit d'un droit à prélever sur l'exploitation du natron^ Nous avons vu, dans la première partie, que diverses localités, dans la haute, la
' D'ailleurs le dislricl de Nitria était h une certaine distance de Memphis.
moyenne et la basse Egypte , possédaient des exploitations de cette substance , mais rien, ici ni ailleurs, ne nous permet de juger s'il s'agit pour le trésor de droits perçus à l'égard d'exploitations privées, ou si les nitrières étaient tenues en régie. Nous ignorons d'ailleurs absolument ce que pouvaient avoir résolu soit les Ptolémées, soit leurs prédécesseurs en Egypte à l'égard d'un impôt sur le sel.
\DMllNISTRATIOiN FUNA^^iClÈRK DES FOINCTlOISiN AIRES DE L'ÉTAT.
L'administration supérieure des finances plolémaïques ne nous est guère connue que par les écrivains romains, et, par conséquent, pour les derniers temps de cette histoire; encore est- ce en termes très-brefs qu'ils en parlent. Un Romain accepta, au temps d'Aulète, les fonctions de Diœcetes regius^ comme l'appelle Cicéron ^ et Torateur définit assez vaguement ces fonctions par les mots curaiionem et quasi dispensationem regiam^. On pourrait môme se demander s'il ne s'agit pas seulement là des dépenses de la cour, mais les fonctions des subordonnés au diœcète (celles des hypodiœcètes) nous apprennent qu'il s'agit réellement des finances de l'Etat, et que, par conséquent, le diœcète était le ministre des finances et non le ministre de la maison du roi. Potliin, qui, au temps de César, exerçait une sorte de régence, in procuralione regni, propter œtatempueriy dit le conquérant^, avait spécialement, selon Dion Cassius* et Appien\ l'adminis-
' Pro Habirio Pontumo, 8. 77- ^f» ^^ol. XV, xxv-vii,et XVI,. \\i.
' Ibid. lo. * D. C. XLIl, xxxvi-vii.
^ Cccs. B. C. iil, civ:Plul. Pomp. * App. B.C. Il, iaxxiv.
tration des finances; Dion emploie même l'expression technique llodetvos à rrjv SioiKV(Tiv toôv tov ïlToXeficuov "Gfpoc/leTCLyfiévos. Le titre de SioixvTtjs se retrouve d'ailleurs au VP papyrus grec du British Muséum et au papyrus 62 du Louvre, employé d'une façon qui exprime assez nettement la nature de ses fonctions.
Les hypodiœcètes n'étaient pas, comme on pourrait le penser à la première vue, dessous-secrétaires d'Etat au département des finances, c'étaient des fonctionnaires provinciaux : il y en avait plusieurs à la fois, comme on le voit dans la circulaire adressée à Théon^ et analysée dans un paragraphe précédent. Les hypodiœcètes sont signalés dans cette pièce (col. 1 et 5) comme devant exercer la surveillance sur des travaux agricoles, de concert avec les stratèges ou gouverneurs de nomes, les commandants de la gendarmerie, les économes et les scrihes royaux, avec le concours des scribes de districts et de bourgs, dépositaires du cadastre. Un contrat de vente, conservé au papyrus L de Leyde , mentionne un certain Sarapion, parent (du roi) ^ et stratège, (général au service civil, comme on dirait en Russie), qui avait le titre et les fonctions d'hypodiœcète (col. 1), et qui était distinct du trapézite nommé Dorion, peut-être celui qui figure dans les papyrus de Zoïs. Sarapion avait sous ses ordres et même, semble-t-il, commissionnait l'employé chargé de l'arpentage et de l'inscription des terres (v. supra) ^. Un Sarapion (le même peut-être) se retrouve, avec son titre
' Pap. 63 du Louvre, col. 8. ^ Èypa^sv kaKXTprialrf^ d'apotr-
' Titre bonorifique qui se retrouve KS)(eipi<jyLévos 'utphs r^ yewfisrpia
souvent dans les documents ptolë- uttù SapairiWo^.
niaïques.
d'hypodiœcète, dans des papyrus du Sérapéuni, probablement antérieurs à celui-là, puisque, comme le fait observer Leemans (adpap. Ludg. p. 67), il n'était encore ni stratège ni parent. C'est à lui que, dans le lU* papyrus britannique, l'on s'adresse, au nom des pauvres Jumelles du temple, Thays et Taûs , «r servant le dieu pour le roi,Ti afin qu'il leur fasse délivrer la mesure {(leTpvTr/v) d'huile d'olive qui leur était due chaque année en vertu de leurs fonctions, et dont la fourniture se trouvait arriérée ^ L'hypodiœcète Sarapion, alors au nombre des SidSo'/pi, reçoit encore, de la part des mêmes Jumelles et de leur tuteur officieux, le Macédonien Ptolémée, qui vivait enfermé au temple pour motif de piété (^èv xoLTOxv)^ une requête assez développée , qui nous expose divers traits du mécanisme administratif dirigé par l'hypodiœcète, et dont, par conséquent, l'analyse est instructive^. On y rappelle à ce haut fonctionnaire qu'il avait demandé le rapport fait à l'antigraphe (contrôleur) Dorion sur cette affaire, ou plutôt sur les diverses prestations dues aux Jumelles, rapport qu'un frère de Ptolémée avait, en effet, remis à Sarapion, avant un voyage fait par celui-ci à Ptolémaïs, dans le nome Arsinoïte. On le prie, en outre, de se faire remettre le texte même dont est saisi Dorion et d'v donner suite. Une addition au papyrus constate que Sarapion avait prescrit à l'épimélète ou intendant Mennide^ d'examiner
* Pap. Bril. 111 init, et I. 8-ao. pap. 9 5 du Louvre. En comparant Je
* Pap. Bril. IV, Cf. pap. de Leyde papyrus E de Leyde aux papyrus 96 B, col. 1, J. 99 , 98; pap. du Louvre, et 97 du Louvre on peut reconnaître, 99 , 1. 91-93, etc., pour ce qui con- avec M. Leemans {Pap. Ludg. 16 et cerne ce Ptolémée. 39), que, dans Taddition h ce pa-
' Voy. pap. Bril. VI, I. 66-9 et pynis E, on a omisles mois xai'4'*iv-
avec soin la demande pour y faire droit autant qu'il serait juste : le lendemain, nouvelle apostille prescrivant qu'après nouvel examen elle fût remise aux secrétaires (apparemment pour ordonnancer le bpn).
La circulaire à Tliéon, épimélète des districts inférieurs du nome Saite, citée à la lin du papyrus 63 , concerne uniquement l'agriculture. Un épimélète est donc un agent des 6nances gagent d'un ordre assez peu élevé , puisque la juridiction de Théon ne s'étend pas à tout un nome, à moins que par les mots TOûv xoltoj ràiroûv tov Sofrov, on n'entende le Saïte septentrional des monuments^. Les épimélètes assistaient aux adjudications des fermes d'impôts, et c'était à eux que le contrôleur des revenus publics remettait les comptes de Tannée, comme on le voit au second papy rus de Vienne (1. 1 2-1 6).
Revenons aux agissements administratifs relatifs aux prestations réclamées par les Jumelles. La pétition était accueillie favorablement par l'hypodiœcète ; la prestation était même peut-être ordonnancée déjà d'après son ordre, car Mennide n'avait été, ce semble, que chargé de prescrire ou de faire l'enquête, la décision revenant à Sarapion'. Mais le papyrus de Leyde, qui constate cet ordre , en constate aussi le peu de résultat, puisqu'une nouvelle pétition, qui invoque ce précédent, est adressée aux souverains eux-mêmes, c'est-à-dire à Philométor et à Gléopâtre, dans un voyage qu'ils firentau Sérapéum , après la captivité qu'avait subie le roi lors de l'inva-
riff Tû) èiriaUTç entre èTttfieXYfret * Voy. Brugsch. Géogr. I, p. iq«j
et T6W Upécùv^ en sorte qu'il n'est et 9 4 6-9. Ce sens est peu probable,
point question d'un Épimélète des à cause du sens administratif du mot
temples. rànos, que nous verrons plus loin.
* Cf. p.ip. 6»«. ' Pnp. Brit. V, I. i3-jo.
sion d'Antiochus Epiphane ^ Le roi et la reine sont suppliés de remettre la pétition au stratège Denys^ attendu que Yépistate Psintaès et son employé (-orap^ aOroO) Amosis ont détourné Tépeautre (ordonnancé par les secrétaires de Mennide) qu'ils étaient chargés de remettre aux Jumelles. Là-dessus série d'apostilles plus ou moins lisibles (an xix de Philométor, mois de thot), dont la 3% celle du roi luimême, renvoie l'affaire à Asclépiade, c'est-à-dire au ministre des finances^; l'apostille d'Asclépiade (la 4*^) la renvoie à Sarapion pour un nouvel examen, et celle de Sarapion (la B"*) la renvoie au contrôleur, afin qu'il déclare ce qui est dû aux Jumelles. En attendant, les pauvres filles avaient le temps de mourir de faim, comme le faisaient judicieusement observer leurs amis ,dans des réclamations incessantes*. Dorion constate cependant, sur le rapport des employés chargés de l'administration des huiles^, ce qui était dû d'huile d'olive, d'huile de sésame et d'huile de ricin.
* Pap. Lugd. B. Cf. pap. du Louvre, 96 init, col. 18, 19, et pap. 99.
* Cf. pap. du Louvre, 39.
* Ce ne peut , en effet , être cet Asclëpiade quifut, quelque tempsaprès , employé au cadastre, car on ne remonterait pas dans la sërie des renvois, de ce fonctionnaire à Thypodiœcète, après être descendu du roi à un simple employé, pour revenir ensuite au contrôleur. Nous suivons ici , comme le dit Leemans {pap- Ludff. Batav. p. 90), une échelle descendante. 1/ Asclépiade dont il est question n'est pas non plus Fépislate du nomo, dont les fonctions,
quelquefois confondues avec celles du stratège , pouvaient aussi en être séparées. Ce n'est pas même le préposé des huiles dont il est question au Vlir papyrus Britannique : c'est le dicecèle ou ministre des finances, dont nous savons par le VI* pap. Britannique (1. 91, 69-3) que tel était alors le nom , et qui était Tintermédiaire naturel entre le roi et Thypodiœcète.
* Pap. du Louvre 96 et 97; pap, Bntan. Xlll.
^ Pap. du T^uvre 9.^. iX pap.
Brit. VIII.
aux Jumelles du grand Sérapéum. Elles Tavaient reçu pour l'année du deuil d'Apis, an vi d'Evergète II, pendant la captivité de Philométor ' ; mais, pour les deux années suivantes, xvjn et XIX de Philométor, malgré les instructions dressées par Tépimélète Meunide, la prestation n'avait point été fournie. Le 3 de thot an xix, la déclaration avait été envoyée au ministre ; mais il paraît que la fdière administrative la retint assez longtemps, car, le 22 mésori de la même année ^ ce papyrus est encore chargé d'une apostille dont nous ne pouvons lire présentement que la date : le nom est effacé. De là nouvelle requête de Ptolémée le Macédonien, pour obtenir aux deux Jumelles leurs métrètes annuels d'huile d'olive et d'huile de ricin'. La réclamation faite aux souverains pour les années xvni et xix a été suivie d'effet, en ce sens que Mennide a ordonnancé le métrète pour une année et prescrit de payer l'arriéré; mais les scribes de Dorion n'ont pu fournir le métrète de ricin. Un nouveau recours est formulé au roi dans les termes les plus lamentables* : «Rien n'est obtenu encore, nous mourons de faim, disent les Jumelles, et nous réclamons auprès de vous les prestations régulièrement fournies à celles qui nous ont précédées, ainsi qu'à nous-mêmes, au commencement de notre séjour dans le lemple (1. 11-16). En vain nous avons supplié les épimélètes et vous-mêmes; en vain vous avez ordonné de nous rendre justice (1. 16-19) : les employés (o« "cspès toTs x^*P*- (jlioTs) ont osé soustraire ces prestations (1. 1 9-2 2 y. Dénuées
' Voy. pap. Brit. VI, I. i3, i4. * Dëcidémenl le roi règne et la
* Pap. 3 5 du Louvre. bureaucratie gouverne. C'est This- ^ Ibid, 3 1 . loire do Ions les gouvernements ab-
* Ibid. 26. soins
de tout, nous avons plusieurs fois rédamé auprès de Yépistate du temple, Achomarrès, et tout récemment auprès du fils de Psintaès, Vépistate des temples^. Quand il est venu au Sérapéum, le filsdePsinlaèsabien ordonné à Achomarrès de nous donner ce qui nous était dû, et Achomarrès a bien promis de se conformer à cette prescription (1. 28-27); "^^'s, quand le fils de Psintaès est parti de Memphis, l'épistate n'en a plus tenu compte (col. II, init.). Il en est de même des employés de l'Asclapiéum (1. 87. Cf. 1. 7)^. Le roi est donc supplié de donner ses ordres au stratège Denys, afin que celui-ci prescrive à Tépimélète Apollonius de se faire remettre par les Jumelles Y étal des prestations arriérées et d'en presser le payement (1. h\-U^),r^ Il est vrai que, si k* fils de Psintaès était favorablement disposé en faveur des plaignantes, il n'en est pas de même de son père, qui seul était réellement le supérieur d'Achomarrès. Elles avaient eu à se plaindre de lui pendant qu'il était épistate du Sérapéum, et elles n'en eurent guère meilleur marché quand il fut promu à un poste plus élevé*.
J'ai dû analyser avec détail ce précieux document des lenteurs et du désordre que la multitude des fonctionnaires laissait subsister (ou introduisait) dans les objets les plus simples de l'administration; mais il faut ajouter que, pour ce qui concerne les Jumelles, les choses n'étaient pas, en ce moment, au point qu'elles se figuraient. Cette pétition en effet, parait n'avoir pas été envoyée à Alexandrie, puis-
' Il aeude Tavancement. comrae considéré comme dieu de la méde-
on voit cinc.
* Edincc uni au Sérapëum. De^jà ^ Voy. Val. (î. I. io-i5elBrit. XV,
peut-élre Serapis commence à Aire snh finem.
qu'elle ne porte pas d'apostille de renvoi', et cela sans doute parce que l'ordre de payement que nous allons rencontrer arriva avant l'envoi de cette pièce. Le papyrus C de Leyde est un billet de Ptolémée au Cretois Démétrius, qui partageait avec lui la tutelle des deux sœurs ^, et qui avait l'emploi de payeur des troupes^, billet portant quittance de 2 métrètes d'huile de sésame fournis aux Jumelles par le fisc pour les années xvni et xix de Philométor; le papyrus Britannique VIII est la quittance de ce même Démétrius pour ces métrètes, à lui mesurés pour les deux sœurs par Denys et Asclépiade , employés aux huiles. La quittance de Démétrius est du 2 5 athyr an xx, et par conséquent postérieure de 1 8 jours à l'autre quittance; mais celle-ci était apparemment faite à l'avance pour l'échanger contre la livraison de l'huile, d'autant plus que, bien qu'adressé à Démétrius, le billet de Ptolémée ne lui est pas envoyé, mais bien à un autre Ptolémée, frère du premier, qui devait sans doute leur servir d'intermédiaire. La livraison eut lieu avec cette surabondance de garanties qui ne prouvait pas du tout, nous l'avons vu, l'exacte régularité du service, mais montre seulement que l'autorité supérieure avait une confiance très-limitée dans la probité de ses agents; nous avons entrevu tout à l'heure un avancement donné à un fonctionnaire prévaricateur et signalé comme tel; dans le cas présent, l'employé Cratère, agent du Irapézite Dorion, avait dû recevoir, le
* Voy. la notice sur ce papyrus , ^ lôbv Tffporépeov EùfirjXoy , tolkp. 374. Toyiladif). Pap. LuJg, C, 1. q-3. Col
* Voy. pap.de Leyde B. I. 9. Cf. Eumèle ëtait Secrëtaire des guevcol 9, I. a*i et col. 3, J. 3-5, et au riers. (Pap. du Louvre 63, col. 5.) pap. Bril. VI , les lettres de Thëon et
Mennide.
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2 5 athyr, la quantité voulue d'huile destinée aux deux sœurs, en présence de Crysippe et d'A^kès^
Nous avons de plus, au W' papyrus de cette collection, une lettre à Denys énonçant Tordre donné par l'épimélète Mennide et délivré à Démétrius pour la livraison de 2 métrètes d'huile de sésame et de deux autres d'huile de ricin , fait qui s'expliquera bientôt. Mais ce n'était là qu'un arriéré de compte; rien n'était garanti pour l'avenir. Ptolémée , craignant fort que les prestations de l'an xx ne fussent pas plus régulièrement fournies, rappelait à Yhypodiœcète Sarapion qu'il avait, sur l'ordre du roi , satisfait aux réclamations des plaignantes pour l'huile d'olive et l'huile de ricin ^ et il le priait de prendre ses précautions, avant de partir pour le haut pays y en donnant mandat à l'épimélète Mennide de veiller à cette fourniture durant cette xx^ année ^. La lettre, on le voit par les apostilles, fut renvoyée à Mennide ('Ji3 choiach) et par celui-ci (28 choiach) au contrôleur* Dorion, qui constate, dès le lendemain, avoir trouvé, dans les instructions relatives au temple, celle de fournir aux Jumelles 1 chous (par mois)^ d'huile de sésame, soit 3 métrètes en 2 ans. Le papyrus Britannique X, daté du 20 lybi et adressé par Mennide à Sarapion dans le but de réclamer encore l'exercice de son autorité, quant à la présente année, pour la fourniture d'huile de sésame aux Jumelles, montre que la précaution de celles-ci n'était ni superflue ni même suffisante.
Les phases diverses de celte interminable a flaire sont ra-
' Voy. pap. Brit. VH, reproduit à ^ Pap. D de Leyde, J. i5-i8.
la fin du n* VllI avec les abrëvia- * Ibid. fin de la i'* col.
lions complëlc^. Cf. pap. IX. * Ihid. col. a.
' Pap. I) de Leyde.
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pidement exposées dans une autre lettre d'ApoHoniusà Mennide, lettre qui constate un fait intéressant, savoir que le diœcète avait prescrit de solder la moitié des arrérages, mais que le roi, ayant reru la pétition, voulut que tout ce qui était dû suivant la coutume fftt eiïectivement soldé. Une lettre de Mennide à Théon, reproduite par Apollonius dans cette pièce, énumère une autre partie des faits. C'est là que nous apprenons explicitement que la requête des Jumelles fut remise par le roi au diœcète Asclépiade et par lui à rhypodiœcète Sarapion, et aussi que les 2 métrèles d'huile de ricin dus pour les années xvm et xix furent échangés contre un de sésame, en tout 3 métrètes de sésame pour les d^ux années (1. 5-2-55). Si le prix de ces deux huiles était le même, ou à peu près, nous devrions considérer ce règlement de compte comme un concordat passé par les pauvres créancières avec l'Etat; et il est difficile d'admettre que cette mutation ait un autre sens. Ceci ne laisserait pas d'être curieux comme témoignage de l'état des finances un peu après le départ des troupes d'Antiochus; car n'oublions pas que l'an xviu de PInlométor est celui où, sorti d'entre leurs mains, il venait de reprendre possession de son pouvoir, ainsi qu'on le voit par le brusque passage des dates moins élevées de son frère au renouvellement des siennes.
Les prestations en céréales, plus urgentes encore, n'étaient pas plus exactement fournies, et c'est également à Sarapion que l'on s'adresse pour en assurer le service; c'est également à l'épimélète Mennide qu'il transmet l'ordre de fournir l'épeautre exigible; mais cet ordre, ce n'est pas Mennide lui-même qui doit l'exécuter; il faut qu'il soit transmis à
Psintaès, l'épislate des temples ^ Or Psintaès n'en tint pas compte^. Pour les années xvin et xix, on avait ordonnancé de l'épeautre aux employés supérieurs des temples, et les Jumelles n'en avaient pas reçu. Elles n'avaient pas reçu davantage les trois ou quatre pains qui leur étaient dus chaque jourparl'Asclapieumà cause de leurs libations journalières; ou plutôt, pour ramener les choses à leur exacte réalité, la fourniture en avait été faite de la façon la plus irrégulière ^. C'est encore Sarapion que l'on invite à contraindre aux prestations obligatoires Psintaès, l'épistate des temples*, puisque l'ordre du roi est méconnu ^ bien que revêtu du sceau royale Des faits divers compris dans cet exposé il résulte que l'hypodiœcète est un fonctionnaire provincial, recevant les ordres du diœcète et pourvu d'attributions financières, mais il ne paraît nullement qu'il y eût un hypodiœcète par nome. Les excursions dans le nome Arsinoite et dans le haut pays faites par Sarapion, qui avait juridiction à Memphis, ce fait aussi quejmnats le nom d'un nome n'est adjoint, dans les papyrus, au titre d'hypodiœcète, nous montrent, au contraire, que son ressort s'étendait à plusieurs provinces. Quelles étaient, dans l'ordre financier, les grandes divisions de l'Egypte ptolémaïque? ceci ne nous est dit explicitement nulle part. Mais, si l'on se rappelle où étaient placées, au temps de Strabon et sans doute au siècle précédent, les douanes respectives de la haute et de la moyenne Egypte, et quelle est, dans Strabon lui-même et dans Agatharchide, l'énumération des
' Voy. pap. Bril. XIU et XV.
= Pap. Val. G.
' Pap. Brit. XIII.W. Cf. \ll.
* Id. ihid.
' Pap. Brit. XIII.
* i.((T^pa)yi(Tfiévï)v, ibid, I. 5. — Au pap. XV, le mot est conserve' en entier.
nomes de la Thébaïde, il est à croire que le ressort de Sarapion s'étendait sur l'Heptanomide proprement dite, cest-à-dire sur les provinces comprises depuis Hermopolis jusqu'à Memphis. Les documents hiéroglyphiques ne connaissent que deux divisions : l'Egypte supérieure et l'Egypte inférieure; c'est là une formule invariable et probablement sacrée; mais les nomes de la haute Egypte dans les listes monumentales, au temps môme des Ptolémées, ne s'arrêtent point, nous le verrons bientôt, aux limites de ce que, dans ce temps-là même, on nommait la Thébaïde,
L'hypodiœcète ou payeur général était placé au-dessus de Tépimélète (intendant des finances), chargé d'ordonnancer les dépenses prescrites par l'hypodiœcète et d en assurer l'emploi. Il avait juridiction sur les épistates des divers temples et même sur l'épistate général des temples, mais par ce dernier terme il faut entendre le surveillant des temples de Memphis ou du nome Memphite, car on ne concevrait pas que, dans une administration si minutieusement coordonnée, un épistate de tous les temples de l'Egypte reçût les ordres d'un fonctionnaire provincial d'un rang secondaire : ce dernier fait écarte même l'hypothèse qu'il s'agisse d'un épistate des temples pour toute l'Heptanomide. Dans un autre ordre de fonctions , il est possible que l'épistate correspondit directement avec l'épistolographe.
Le titre d'économe se retrouve plus d'une fois dans les papyrus comme distinct de celui de secrétaire royal S qui était aussi un agent provincial des finances. L'économe n'est pas non plus identique à l'intendant des revenus (6 bn\ tcov
' Voy. pap. 6a du Louvre, col. i, I. i6; col. 3,1. i8; col. 6 , 1. 16-17, et pap. 63, I. i/itj-3.
isypoo-rfeîwv) \ que des papyrus de Turin désignent coniDie élan t aussi, dans certains cas du moins, épistate du nome. Nous connaissons un économe du Périthèbes chargé du payement des travaux relatifs aux irrigations^, un économe du Pathyrite signalé pour abus probable dans l'exercice de ces fonctions'; nous pouvons conclure déjà qu'il y en avait un par nome; il est d'ailleurs désigné au singulier (1. 1 4) dans la circulaire adressée aux fonctionnaires du nome Oxyrinchite. Un papyrus de Turin dit, en général, de l'un d'eux qu'il est "Gfpos Tvv oixovofÀlcLv jifs (xpyvpix{fis) ToO UaOyptrov. Il est assurément chargé d'un emploi des fonds, mais je ne sais si Ton pourrait, à l'heure qu'il est, distinguer nettement ses fonctions de celles de l'épimélète. Il ne s'agit là d'ailleurs que de l'administration des dépenses : celle des recettes paraît en avoir été presque complètement séparée, bien (jue Sarapion eût la surveillance du cadastre. Nous avons vu quelle était la forme de la levée des impôts, donnés à ferme chaque année pour chaque nome et chaque matière imposable; mais nous avons vu aussi qu'un fonctionnaire royal , le trapézite, était chargé de l'adjudication et de la recette : le trapézite de chaque nome en était le receveur général; c'était à son bureau [^aaiMKtf xpaTre^a) qu étaient déposés et enregistrés les revenus provenant des divers inipôts par l'intermédiaire du percepteur (isypàxTwp): c'était lui enfin qui recevait les fonds des comptables soit fermiers, soit débiteurs du trésor à quel([ue autre litre, comme le futZoïs, après l'achat du jardin mis à l'encan, mais toujours sous le contre-seing du contrôleur (ivri-
' Voy. pap. VIII de Turin et * Pap. 66 du Louvre,
pap. I, sub, init. ^ Pap. V de Turin.
ypcL(pevs). Le trapézite est unique pour chaque nome; les percepteurs correspondent aux diverses localités et aux divers impôts, autant du moins qu'on peut le juger d'après les tessères et les ostraca de la période romaine, car, au temps des Plolémées, les rares mentions que j'en connais sont assez vagues. Nous trouvons, il est vrai, au XIII*^ papyrus de Turin (xxxiv* année de Philométor), fort mutilé d'ailleurs, un ^evtxùôv 'cspdxTCôp, expression qu'A. Peyron complète avec raison par ^cspocràScov. Il est indiqué comme résidant à Memphis, mais sans qu'on nous dise si sa juridiction s'étendait sur la ville ou sur le nome, si ces impôts étaient de natures diverses et s'il s'agit d'un octroi sur les marchandises de provenance étrangère ou bien d'un droit de séjour levé sur les étrangers, marchands ou autres, qui venaient dans cette grande ville. Quatorze années auparavant, un autre 'crp(àxT6)p?) était désigné par l'appellation singulière de percepteur du trapézite (avec l'article défini), et il est chargé de recevoir de l'huile pour le compte des Jumelles, en présence de deux personnages, dont l'un au moins est 'crp(àxTfii)p) comme lui, et qui pouvaient garantir l'accomplissement de cet ordre : il s'agit ici d'un mandat local à acquitter par la caisse de la recette dans la même localité, pour abréger les détours d'une affaire qui traînait depuis assez longtemps; c'était une prestation en nature, à fournir sans doute sur une recette de même nature. Dans les papyrus de Vienne, même règne (1, 1. i 3-i5; II, 1. 12), il est seulement question du décompte du percepteur, isrpaxTopixoO SiaXoyKJfioxi^ fait par le contrôleur et constatant une vente de biens hypothéqués. Au papyrus Q de Leyde, an xxvi d'Aulète (voy. Leemans, p. 86), un percepteur constate la ré-
ceplion d'un arriéré sur l'impôt des vins et l'impôt direct en argent, de la part d'un essayeur {S[o]xi{ia(/lov) de Syène, mais sans que nous sachions si le percepteur résidait lui-même à Syène ou au chef-lieu, ni s'il percevait d'autres revenus. Entre les percepteurs et le trapézite se trouvait l'épimélète ou intendant de chaque recette pour le nome entier : c'est à l'épimélète de la ferme du natron dans le Memphite que le contrôleur remet l'état des recettes, arrêté par le contrôleur, et l'épimélète à son tour le transmet à l'agent du trapézite, en constatant la situation des comptables et, s'il y a lieu, la nécessité de recourir au cautionnement. C'est l'épimélète aussi qui, avec l'assistance du contrôleur et d'autres témoins encore, fait procéder à la criée du domaine hypothéqué pour répondre de la somme promise; mais les termes échus paraissent touchés directement par l'agent du trapézite et non par Tépiméiète ou le percepteur. Les payements de Zoïs, échelonnés à courts intervalles, nous permettent de reconnaître que le trapézite du nome Memphite est le même pour l'an xxxi et l'an xxxni de Philométor; l'épimélète de la ferme du natron est le même pour les années xxix et xxx; ces fonctions n'étaient donc pas annuelles; mais, aux années xxxi et xxxni, on ne trouve les mêmes noms ni pour l'employé qui fait le rapport, ni pour celui qui touche les fonds en lieu et place du trapézite, ce qui sans doute ne signifie pas qu'il fussent renouvelés chaque année, mais qu'ils pouvaient se remplacer dans le service des bureaux. Ce qui doit paraître plus étrange surtout dans une administration habituellement si compliquée, c'est la réunion plus ou moins accidentelle des fonctions de trapézite royal et de contrôleur.
de receveur du dixième et de trapézite; réunion que nous signalent certains papyrus de Leyde. D'autre part nous trouvons, vers la fin du règne d'Evergète II, un épistate du Pcritlièbes chargé de veiller à tous les revenus de ce nome (^ènl jœv "GfpoaàSojv rov vofiov); mais ces fonctions d'épistate sont judiciaires et peut-être civiles, elles ne sont pas de l'ordre financier; il ne paraît donc pas que ce soit là une exception au principe général de séparer l'administration des dépenses et celle des recettes, sauf au degré suprême où le diœcète centralisait l'une ^et l'autre.
FABRICATIOIN DES MONNAIES.- M IIV ES. -TRÉSOR DES LAGIDES
On sait (jue la fabrication, sinon absolument l'usage de la monnaie fut, en Egypte, un résultat de la conquête étrangère : il n'existe aucune monnaie pharaonique, pas même de la xxvi^ dynastie : on a seulement lieu de croire que des anneaux ou des lingots de métal précieux, tribut de l'Ethiopie, y suppléèrent grossièrement, et que des anneaux ou lingots de bronze furent employés comme monnaies courantes. Hérodote^ raconte qu'Aryandès, gouverneur d'Egypte pour un des rois de Perse, y fit frapper une monnaie d'argent du meilleur titre qu'on eût vu; mais, comme le fait observer M. Fr. Lenormant^, cette fabrication devait avoir pour objet la facilité du commerce avec la Grèce et la Phénicie plutôt que le commerce intérieur du pays, qui avait d'autres habitudes^. Aryandès adopta pour unité
' Hër. IV, cLxvi. class. des mon. d'argent des Lagides^
* Fr. T^normanl. Essai sur le p. ay.
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monétaire celle qui prévalait alors ou prévalut vers le môme temps en Phénicie ^; et tel fut aussi le système que, pour le même motif assurément, firent prévaloir les Lagides.
Ce ne fut pas néanmoins sans quelque hésitation. M. de Longpérier a publié, en iSUlx^ dans la Revtie numismatique, une notice sur un statère d'or à la lôte de Minerve, de Ptolémée V\ encore satrape, frappé à Cyrène et calculé sur l'étalon attique. Or on sait maintenant que cette pièce n'est point isolée, a C'est au système de la drachme attique, dit M. Fr. Lenormant% qu'appartiennent, dans la série d'or des Lagides, les pièces à la tète de Soter et au type de l'aigle, dont le poids, 1 7*^%90 , est exactement celui d'un double statère fondé sur une drachme de li^Mo environ. C'est aussi à ce système qu'appartiennent la drachme d'or de Bérénice-Evergète, pesant /|8^^3o, et le triobole de la même
reine, pesant 28%io^ L'emploi du système attique
dans la monnaie des Lagides explique uji passage de Varron
rapporté par Pline Talentum^ autem œgyptium pondo
Lxxx patere.f) Ces 80 pondéra ou livres romaines représentaient par conséquent 26^*^/100, poids du talent attique d'argent (c'est-à-dire de 6,000 drachmes à li^.bo); car tels sont bien expressément la monnaie et le poids stipulés dans le traité entre Aiitiochus le Grandet les Romains, reproduit par les passages de Polybe et de Tite-Live auxquels renvoie ici l'auteur.
^ Fr. LeiiorniaDt, Essai sur l'or- que le statère de io''',73 formant la
ganisation delà monnaie dans Vanli- raoitië du médaillon de Bërënice-Ever-
quitéy S V, Q*. gèle est celui où le didrachme est
' Essai sur le classement, etc. remplacé par mie darique de 5^,36,
p. i55 (supplément). Ce médaillon, cité au tableau de la
^ L'auteurajoulepinsloin, p. 16G. p. 1^9, pèse qi'',47.
Les pièces de Bérénice-Evergète montrent que le système attique ne fut pas strictement banni des ateliers des Lagides par le fait même de l'admission du système phénicien; car celui-ci commence à y paraître bien avant même que Sôter eût pris le titre de roi : tel est en effet celui que M. de Longpérier {uh% supra) reconnaît dans les rares médailles ptolémaiques des funérailles d'Alexandre. Bien plus, la simultanéité des monnaies paraît avoir été admise en principe par les Plolémées. (r La majorité des pièces que frappaient les Lagides d'Egypte, dit encore M. Lenormant^ appartenait au système de la drachme phénicienne de 3^,5/io. Cependant on a d'eux des monnaies d'argent ayant pour unité la drachme asiatique à 3^, 2 5 o, la drachme babylonienne de 5^,5oo et la drachme olympique de 4^,/i8o. (Voy. Vasquez- Queypo, II, u.) Dans l'or, ils employaient simultanément les poids phéniciens, attiques et babyloniens 1) (V. Q. Il, m); et, comme un slatère babylonien eu valait t ,-26 du système atlique= i,5o du système phénicien, on étabh'ssait facilement les comptes en monnaie phénicienne en comptant 3 de ces derniers statères pour 2 babyloniens, ou 5 pfiéniciens pour 6 attiques. «rLa multiplicité des tailles, loin de produire la confusion et de porter obstacle à la facilité des transactions, rendait cette facilité encore plus grande, eu augmentant le nombre des divisions de la monnaie et en permettant de payer avec une seule pièce des sommes qui autrement auraient demandé plusieurs monnaies de différentes valeurs. -n
Ces observations peuvent servir à expliquer les différences
' Fissai sur rorganisalion de la monnaie dans V antiquité^ ubi supra.
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considérables que, dans la nombreuse série des monnaies d'argent des Lagides, présentent, sous les mêmes noms, des écliantillons diflérents. C'est ce qui ressort du tableau qu'en a dressé M. Schledehaus dans ses Sludien fur Mûn^^Kunde der Lagiden^. Les tétradrachmes qui dépassent i3 grammes et restent, dans leur état actuel, au-dessous de 1 6 ou le dépassent de très-peu, sont des pièces du système phénicien, comme le didrachmede 6^%5/i; les tétradrachmes qui n'atteignent pas iS^*^ se rapportent à la drachme de Ss^aBo; on en aune pesant aujourd'hui 2K',87, dont le tétradrachme serait de i3 exactement, s'il était neuf: les rares tétradrachmes ptolémaïques qui arrivent presque à 1 5 grammes et les didrachmes de 8 environ sont du système olympique. Quant à l'étalon babylonien, on n'en reconnaît aucun exemple dans cette liste : il faut qu'il ait été d'un emploi bien rare en Egypte et même dans les villes d'Asie soumises aux Ptolémées; il est vrai que la guerre contre les rois de Syrie était presque l'état normal.
Les ateliers monétaires furent très-mullipliés dans les Etats des Lagides, comme le prouve la diversité des initiales et monogrammes. Plusieurs (et les plus anciens, selon Schledehaus) appartiennent à différentes villes de Phénicie et de Chypre, à Tyr, Sidon, Joppé, Gaza, Aradus d'une pari, à Paphos, Salamis, Cittium de l'autre^. Mais beaucoup de villes égyptiennes, outre Alexandrie, en eurent aussi, sans du reste y faire frapper des monnaies de nomes, comme on en vit sous les Antonins. Il n'est pas possible de refuser à Mem-
' MûnZ'Siudien de (îrole, I" vol. * Fr. Lenormant, Essai sur le
art. 3(). classement, etc. p. 1-96, 6/1-90.
phis le Ptolémée Sôler portant NE sur le champ de revers; à Parétoiiium, en Lybie, le sigle ISP; à Péluse, le tétradraclmie ptolémaïque portant les lettres fl H; à Phacusa, située près du canal des deux mers, les tétradrachmes au O'; Magdol, près de la frontière de Palestine, avait le monogramme ^ (MaFAo^ot^ ) , et fréquemment aussi porte, sur ses pièces de tous les métaux, le caractère ^ ; toutes, sauf une seule, portent le bouclier, armes parlantes de cette forteresse, située près de l'isthme 2. Quant à Héroopolis, qui compléterait un chiffre de six ateliers monétaires situés sur une étroite et courte bande de terrain, de Memphis à Péluse, sans parler de Rhinocorura ou Raphia (P), elle serait bien représentée par le double monograme KP P ^. L'addition accidentelle K ne dérange pas la conclusion, puisque c'est évidemment le signe d'un accord commercial et monétaire avec une autre cilé; mais je ne vois pas de raison suffisante pour écarter Héracléopolis. Tous ces ateliers sont dans l'Egypte inférieure, aussi bien qu'Héliopolis H HhovTTohs'^, à portée du commerce de la Méditerranée, comme Myos-Hormos J l'était ilu commerce de la mer Rouge. L'auteur pense que (^, sigle de *i tétradrachmes du Musée Britannique, représente Ptolémats dans l'intérieur,
' Fr. Lenormant, ibid. 35, 36.
/io, pour ces attributions; cf. Schledehaus , ubi xupra.
* Id, ibid. p. /io-Aa, lifi. rrLe grand nombre de pièces portant le monogramme ^ , tandis que nous n'en possédons qu'une seule qui ait les letlres HH démontre clairemenf (? ) que Magdol, avant les Lagides et
sous les premiers Ptolémées, avait une plus grande importance que Péluse. Le commerce de cette ville avec la Méd i terranée est attesté par une contremarque de la rose de Rhodes , qui se trouve sur une de ces pièces conservée chez M. JXoW'm. r) (Ibid. p. A3.)
' Ibid. p. 36-37.
* Ibid, p. A.5-/i6, 5o-oi.
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et que (^) est Coplos^ : ces altribulious me paraissent bien conjecturales, aussi bien que celle de (X), qu'il croit être Ôpfios kydôœv, c'est-à-dire Memphis^. il est très-vrai que cette traduction de Men-Nofré, mentionnée dans le traité d'Isis et d'Osiris, contient le sens de chacun des deux éléments qui composaient le nom profane de Memphis; mais la traduction n'est point exacte : il faudrait Ùpiios àyaOés. Op(jL0s âyaOùJv ne peut se traduire que par Meya-eN-NOFRéu. Sans doute le monogramme serait le même, mais, ce que je ne saurais admettre, c'est que les Grecs aient employé concurremment une traduction et une transcription du nom de la vieille capitale : ils n'avaient pas ce pédantisme-là. Quant à t attribué à Phatmis ou Damiette par le jeune auteur ^ j'y puis, à la rigueur, reconnaître le T et l'A, mais nullement le O. Ne serait-ce pas plutôt Atarbéchis? D'ailleurs l'existence de Phatmis ou Phi'Tamts est pour le moins conjecturale. Le nom de la branche Phatmétique, c'est, dit M. Quatremère [Mém. sur rÉgyplCy p. 9 25) c|)Z5^TWH^X, fleuve du milieu [Pe-eM- Har?), èv xoLpSicty et, selon M. Brugsch [Géogr. I, 80-81), ti2kT0^^5T, Pa-tcHméhi't y le pays du nord.
Les extraits d'Agatharchide* nous donnent des renseignements détaillés sur l'exploitation des mines d'or situées, dit-il, vers la latitude d'un golfe profond de la mer Rouge et d'un grand coude que fait le Nil vers la droite, mines jadis exploitées sous les Pharaons et reprises sous les Ptolémées. La désignation topographique est un peu vague;
' Fr. Lenonnant, Essai sur le ^ Fr. Lnnornianl, Essai sur le
classemeiUf de, p. -'iq-So. classement, etc. p. q8, 2(), 35.
* Ibid. p. ôi-G'i. * Agalharchide, SS '2.*]--iÇ).
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car, si nous trouvons ce golfe à la latitude de Dandour et de Kalabsclié, l'inflexion du Nil se prolonge depuis la seconde cataracte jusque-là; or c'est vers la hauteur de la seconde cataracte , dans les monts Olaky, que se trouvaient ces mines, dont remplacement a été reconnu par d'Anville (Mém. sur la me)* Rouge, S i o) , d'après les auteurs arabes, et par Wilkinson, que Ch. Mûlier cite, avec les Arabes eux-mêmes, dans ses notes sur Agatharchide. Les procédés techniques que décrit celui-ci entrent peu dans le sujet du présent mémoire : il suffira de savoir que le minerai était successivement concassé, pilé, lavé, et que les paillettes ou les pépites, produits du lavage, étaient, pendant cinq jours el cinq nuits sans interruption, soumises à l'action du feu dans des vases de terre , avec une proportion déterminée de plomb et de sel, un peu d'étain et de son d'orge. L'auteur nous apprend de plus que ces mines étaient exploitées par des condamnés, et il appelle leur travail le service du roi [tvv ^(Kjihxvv )(jpeicLv)\ ces mines étaient donc la propriété de l'Etat, et le produit en arrivait directement au trésor et aux ateliers monétaires des Lagides. Quant à l'étendue des ressources qu'elles présentaient, nous sommes réduits à des données assez vagues. Diodore dit' qu'on en retire de grands l'evenus, qu'on y emploie de nombreux ouvriers : nous demanderions davantage. Agatharchide nous apprend aussi^ que, dans une île située à 80 stades en avant du golfe Akathartos,les habitants recueillaient, par ordre du gouvernement royal , une pierre précieuse translucide et d'un aspect doré, nommée topaze, mais sans aucun détail sur son abon-
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(lance ni sa valeur. Quant aux mines d'émeraude, exploitées par les anciens avec de grands travaux et reprises dans notre siècle sans autre résultat, ce semble, que d'en constater l'épuisement \ je n'en vois l'indication ni dans Agatharchide, ni dans Strabon;et le Corpus Inscriplionum grœcarum (voy. n~ 6839-60) donne aussi lieu de penser qu'on ne les exploita qu'au temps de l'empire.
Mais comment comprendre qu'avec les prodigieux trésors accumulés dans la capitale dès les premiers temps de cette période, avec l'extrême facilité de tirer de l'or d'Arabie, avec l'exploitation de leurs mines, les Ptolémées aient presque toujours émis une monnaie d'argent d'assez bas titre, et comment le rapport monétaire de l'or avec ce métal était-il presque aussi élevé que chez nous, quand surtout il était descendu dans la Grèce d'Europe bien audessous de ce dernier chiffre? Il me semble que la solution de ce problème gît surtout dans ces amas mêmes d'objets fabriqués en métaux précieux. La science économique des Lagides paraît avoir été fort mince; et, si des idées justes, bien que confuses et incomplètes, purent naître dans l'esprit des premiers de ces princes, qui furent réellement des hommes distingués, tout dut tomber dans le chaos sous les pitoyables règnes et les régences parfois plus pitoyables encore que nous décrit Polybe, et surtout pendant les dernières années de celle monarchie. Le seul prince du n* siècle qui, en Egypte, ait été véritablement un roi, c'est Philométor; et l'on sait quels désastres ont signalé le commencement de son règne. Quant à la dernière Cléopâtre,
' Voy. Beizoui, Narrative, etc. p. Q9G, 3i4-3iG.
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si elle eut une politique , le récit que Plutarque fait du séjour (l'Antoine à sa cour donne une pauvre idée de son administration Gnancière. On ne sera donc pas surpris si les métaux précieux s'accumulèrent à Alexandrie, non-seulement en espèces, mais aussi sous une forme qui stérilisait des capitaux immenses. S'en faire une réserve indéfinie fut probablement, chez ces princes, un système arrêté; empêcher l'or et l'argent de sortir du royaume fut, on le sait, l'idée fixe de souverains appartenant à des temps beaucoup moins éloignés de nous. Or les Ptolémées purent calculer l'émission relative et le prix fictif des monnaies d'or et d'argent de manière à détourner les étrangers de faire un change qui leur eût été désavantageux à leur retour en Asie Mineure ou en Grèce, en se chargeant d'or au prix de 1 2 fois ~ leur apport d'argent, pour n'en trouver chez eux qu'un prix décuple de la valeur primitive; tandis que, si l'on eût laissé les choses aller leur cours naturel, le change de l'or fût très-probablement tombé beaucoup plus bas en Egypte. Les prodigalités insensées de la cour purent faire un certain équilibre à cette aspiration de la fortune publique vers Alexandrie; mais si, comme le croit Ameilhon, l'Etat faisait un commerce considérable, la concurrence d'un gouvernement despotique dut être bien fâcheuse à la saine répartition des richesses, surtout du côté de la mer Roug».», où ce gouvernement ne trouvait pas la concurrence d'autres Etats bien civilisés et la nécessité de ménagements politiques. Quant à la réserve monétaire des Lagides, n'oublions pas que, selon Polybe (V, lxxxix), quand, vers la fin du ni*^ siècle, le roi d'Egypte envoya divers subsides aux Hhodiens, après un tremblement de terre, il no put leur faire
tenir comptant que le tiers des 3oo talents d'argent et des 1,000 talents d'airain monnayés qu'il leur promit. Il faut donc admettre la pensée de M. Letronne [ad. pap. i o) : que les 7/10,000 talents du trésor de Philadelphie étaient des talents de cuivre. Assurément on n'eût pas accumulé, en trois quarts de siècle tout au plus, l'équivalent de 4 milliards Ulio millions de drachmes d'argent, tandis qu'on admet sans peine une réserve cent fois moindre en numéraire.
Les fonctions suprêmes dans l'Egypte grecque sont imparfaitement connues; nous n'avons pas même un ensemble de titres qui nous fasse connaître avec certitude l'éiiumération totale des départements ministériels. Nous pouvons seulement nommer ceux du diœcète ou ministre du trésor, que nous avons vu à l'œuvre , du ministre de la guerre, que nous trouverons au paragraphe suivant, et de l'épistolographe ou secrétaire du roi, qui paraît avoir eu juridiction sur les colléges sacerdotaux, puisqu'il accorde aux prêtres de Philae, sous Evergète II, l'autorisation d'ériger une stèle constatant l'acte de protection dont ils sont l'objet, tandis que le roi était directement sollicité d'envoyer par son entremise ces ordres protecteurs aux fonctionnaires de la province ^ — Remarquons d'ailleurs que, si l'épistolographe ne figure jamais dans les papyrus du Sérapéum, la pétition du Pétisis, ensevelisseur en chefd'Apis au temps de Ptolémée-Alexandre ,
' Voy. Lelronne, Becueil, XX VI- VII.
réclame aussi son intervention protectrice ^ Cet épistolographe se nommait Philocrate, nom grec comnie celui de Numénius, l'épistolographe d'Evergète, comme celui de Callimaque, honoré par les prêtres thébains au temps de la dernière Cléopâtre^ comme ceux de Lysis et de Philon , dont il est question dans le papyrus Passalacqua* et qui peut-être se partageaient ce titre et ces fonctions*. Néanmoins M. Letronne inclinait fort à penser que l'épistolographe était le même que le prêtre d'Alexandre et des Lagides^; mais cette opinion ne serait guère conciliable avec la division des fonctions d'épistolographe entre plusieurs personnages, division que lui-même ne repoussait pas absolument*^. D'ailleurs le vague de ce titre donne lieu à des équivoques. Si, d'une part, la phrase de M. Passalacqua^ permet d'entendre, avec l'illustre commentateur, que Philon était seulement le secrétaire d'un haut fonctionnaire nommé Lysis (ou Nysis), d'autre part il est naturel de compter parmi les ministres secrétaires du roi
' Papyrus H de Leyde. papyrus. Voy. papyrus du Louvre
* C. /. G. A717. aa, a/i, 36, a8, ac). 35, 38, et ^ Voy. la lettre de M. Letronne, aussi pap. de Leyde B, G, K; pap.
dans le catalogue Passalacqua, et les de Turin III; pap. Brit. II. Cela est
papyrus du Louvre. dit expressément dans la requête de
* Ibid, Ce qui peut induire h Pëtisis (Pop. H. de Leyde 1. Q^4-a5), penser que Tëpistoiographe n'était où la rëpouse est faîte au nom du pasunique,cest que son titre même roi; il est h croire que pcirtout. en et Tëlëvation de son rang le désignent pareil cas, elle est dressée par Tépiscomme intermédiaire entre le roi et tolographe.
les fonctionnaires provinciaux , pour * Ubi supra,
lerenwo'i.aveeordre d'y donner suite, * Ibid, Une stèle traduite par
des plaintes et réclamations de toute M. Birch,en ]863. constate le choix
natitre adressées au pouvoir souve- d'un indigène comme prêtre du roi,
rain pr des particuliei*s; c'est ce sous les derniers Ptolémées. que témoignent un grand nombre de ' Ubi supra.
ce Nicostrate que nous voyons, sous la régence d'Agathocle, TSpos ToTs ypdfifKKTi TSTOLyfiévop^j et Sosibius, qui , sous la régence deTlépolème, a la fonction de garde du sceau royal ^. Le titre de scribe [schai ou an) était d'ailleurs porté, à la cour des Pharaons, par les plus grands personnages; les trois fils aînés de Ramsès II en étaient décorés, et leurs fonctions les rattachaient à l'armée'. On voit encore, dans le papyrus Abbot*, un «r officier du roi, Nasi-Amen, scribe de la cour^n figurer comme membre de la commission chargée d'informer sur la violation d'une sépulture royale. Je n'ai pas à m'étendre ici sur les titres honorifiques de parent et d'amt (du roi), fréquemment joints à ceux des hauts fonctionnaires, sous les Lagides.
Quant au gouvernement civil des provinces, Alexandre, à son passage, paraît n'avoir rien innové. Tandis qu'il coufiait à deux Macédoniens et à un Ëtolien le commandement suprême des garnisons de l'Egypte, à un Grec de Naucratis, Cléomène, la garde des frontières d'Arabie, et à un autre Grec le commandement de la flotte qui devait garder lesbouches du Nil^, il désignait deux Egyptiens, Doloaspis (nom défiguré) et Pélisis [Pe-eNT-Ese), comme nomarques de toute l'Egypte '^, c'est-à-dire respectivement de l'Egypte supérieure et inférieure, selon la division traditionnelle et sacrée,* invariablement maintenue dans les textes hiéroglyphiques : il est vrai que, Pétisis ayant refusé ce poste, son collègue se
' Pol. XV, xxvii. 37 6 et l'ëtude de M. Mas|)ero sur ce
* Id. XVI, XXII. texte, p. 7.
^ Voy. Brugsch, Reiseberichte , * Arr. III, v; Q. CurL IV, xxxii. p. 993. * fio(Jiàp)(OLs Alyvirliovs tov-
• Revue archéol vol. XVI, p. 975 , -^ots liéveme lifv y^ipav t^ A^yv-
'7r7/av (Arr. ibxà).
trouva provisoirement investi du pouvoir civil sur le pays tout entier, mais non de Tautorité financière, chaque province devant envoyer directement ses impôts à Cléomène. Arrien ne fait pas entendre que dès lors Tadministration financière des nomes fût séparée de l'autorité des nomarques , mais il dit expressément qu'Alexandre laissa ces derniers en charge, sans les remplacer par des Grecs; ce devaient donc être des Egyptiens et non des Perses.
Il n'en fut pas ainsi pendant la période des Plolémées. Sans qu'il y eût exclusion systématique et absolue des indigènes, ces postes élevés sont habituellement occupés par des fonctionnaires portant des noms grecs, et, ce qui est plus significatif encore , le titre de nomarque disparait presque toujours dans les actes officiels ou privés devant celui de stratège, qui implique une autorité militaire; or, comme nous le verrons bientôt, le pouvoir militaire appartint habituellement à des Grecs.
Le premier rang parmi les administrateurs provinciaux était occupé par les épistratéges. Cette fonction fut-elle permanente? nous n'en avons pas la certitude; les documents nous manquent même pour affirmer que la monarchie fût divisée tout entière en commandements généraux; nous ne connaissons avec une entière certitude que des épistraté{^es du haut pays, savoir, sousEvergète H, Lochus, stratège de Thébaïde, ayant juridiction jusqu'à Ombos, et que l'on ne peut, en conséquence, confondre avec un nomarque du nome de Thèbes : il portait d'ailleurs le titre tout à fait exceptionnel de Frère (du roi)^; puis, l'an un du même
' Lelronne, Recueil, XXVI-VII.
règne, Dém^trius, parent et épislratégeK Nous ignorons la date d'un autre parent et épistratége, certainement Egyptien de naissance, portant le nom de Phommulis [Pe-es-mouty o Tvs MoOÔ), à qui sont adressées les requêtes inscrites aux V% VI*^ et VII* papyrus de Turin; nous savons seulement qu'il était à la fois épistratége et stratège de Thébaïde, ce qui ne peut s'entendre que d'un fonctionnaire ayant juridiction sur la haute Egypte en général et sur le Péritlièbes en particulier. Sous Aulète, an ix, nous trouvons un Callimaque épistratége et stratège de la mer des Indes, c'est-à-dire de la côte de Troglodytique, le même probablement qui, dans un autre proscynème de Philae, est dit parent, stratège , ^/?tsiratége et thébarque ^. Enfin un autre proscynème du même lieu, non daté, désigne comme épistratége de Thébaïde, sans autre appellation, un certain Ptolémée, fils d'Héraclide'; et une inscription d'Edfou, an xix, sans désignation de règne, est datée du thébarquat de Straton^. Voilà tout ce que nous connaissons, jusqu'ici, d'épistratéges appartenant ou pouvant appartenir au temps des Lagides.
L'étendue géographique de leur juridiction n'est pas difficile à déterminer. Bien que toutes les listes hiéroglyphiques et sacerdotales connues, sans aucune exception, fassent commencer la basse Egypte à Memphis et prolongent la haute jusqu'à la hmite méridionale du nome Memphite^ bien que nous ayons trouvé, au temps d'Alexandre le Grand, la trace d'une pareille division , dans l'ordre civil , elle ne fut pas maintenue olficiellement sous les Ptolémées. Aga-
' Pap. de Turin, I, p. 1,1. 16, 17. * C./. G. A, 837.
' C. /. G. /i,()o5. ^ Voy. Brugsch, Gcogr. des nlten
^ Ibid, ^i;933. Aeir, pnssim.
tharchide, qui écrivait de leur temps et à leur cour, dit formeUeinent qu'il y avait cinq nomes entre Memphis et la frontière de la Thébaïde : ceux d'Héracléopolis, de Cynopolis, d'Oxyrinque, d'Hermopolis et enfln de La Garde (OvXaxrr) ou Schédia, lieu de péage pour les marchandises apportées du Nil supérieur. Ensuite, dit-il, vient la Thébaïde, qui commence au nome de Lycopolis et qui comprend ceux d'Aphroditopolis, de Panopolis, de Thinis, de Bopos [sic), de Diopolis-Micra, de Tentyris, d'Apollinopolis, de Coptos, d'Eléphanline , à la suite desquels vient l'Ethiopie, où Ton trouve d'abord Kortia^
Ce morceau demande quelques explications, mais, avant d'y entrer, observons que, dans ses traits essentiels, il est strictement d'accord avec ce que Strabon écrivait au commencement de la domination romaine; lui aussi place près d'Hermopolis un poste de douane, après lequel, en remontant le fleuve, on trouve la Garde de Thébaïde; la première ville importante de cette division, qui s'étend jusqu'à Philae, est Lycopolis^. Pline, de même, énumérant les nomes de la Thébaïde y va de l'Ombite au Lycopolite^ (une inscription {frecque vient de nous montrer qu'Edfou y était compris), et les prêtres de Philae, dans leur pétition à Evergète II, se plaignent des exactions des thébarques *.
Mais Agatharchide est seul à considérer Schédia comme un gouvernement particulier. Je n'irai pas, comme Brugsch \ jusqu'à dire qu'il a commis une erreur; mais, si le fait fut vrai de son temps, c'est-à-dire vers la fin du n*" siècle ou
' Agath. S Q2. * Voy. Letronne, Recueil, \XVI-
' Slrab. t. HI,p. /i57, VIL
' Hist nat. V, ix. * Geogr. des allen Aeg, I, p. aai.
le commencement du i^*, on ne peut admettre qu'il Tait été généralement sous le gouvernement des Lagides non plus qu'avant ou après eux : ni les listes monumentales, ni Strabon, ni Pline, ni les médailles impériales, ne font mention d'un pareil fait. Pour les quatre nomes suivants, il V a concordance entre toutes les sources, sous le bénéfice de cette observation que Thinis se trouvait singulièrement éclipsée par Abydos ^. Mais qu'est-ce que le nome de Bopos?
Constatons d'abord qu'il n'y a aucune variante indiquée dans les manuscrits, ni par Bekker, pour la Bibliothèque de Photius, ni par C. Mûller, pour l'extrait d'Agatharchide ; seulement Miiller se demande si le texte primitif ne portait pas ^rfPàëo(TKOS au lieu de Boiras : le lapstts calami serait grave. Le nome suivant est d'ailleurs Diospolis-Micra, et c'est celui qui, dans Strabon, suit l'indication d'Aby dos, avec la seule mention intermédiaire des Oasis, dont le nom ne rappelle pas celui de Boiras; les listes monumentales, spécialement les grandes listes de Philae et d'Edfou, qui sont précisément datées des règnes d'Evergète II et de Ptolémée- Alexandre^ et, par conséquent, contemporaines d'Agatharchide, ne connaissent point de nome placé entre le Thinite et Diospolis-Micra , non plus que celle de Luqsor, publiée dans le III^ volume de Brugsch (pi. III-IV) , et qui est de la fin du IV® siècle avant notre ère. Mais Brugsch lui-même signale avec quelques vraisemblance le bourg ou la ville copte de UBioûOy aujourd'hui Fau-Basch, au nord de l'île de Tabenne,
* Voy. C. MûUer, Geogr, Gr. min, den derk. Bibl. zu Berlin, p. 79-91. I, Prokg. p. Liv-viii. * Voy. Brugsch, Geogr, des alten
* \ . A^SchimduGrieck.Pap.Urkvn' Aeg, I, pi. XXVII et p. 98.
dans le nome de Diospolis-Micra \ comme représentant la localité indiquée par l'écrivain grec; cependant il me parait plus logique de Tidentifler à Pe-n-Ab '-^ly^^, le mer du nome Tliinite, qui aurait momentanément formé un gouvernement à part, d'autant plus qu'un grand canal s'éloigne du fleuve près de Diospolis-Micra et ne le rejoint qu'à la hauteur de Panopolis; un embranchement va même rejoindre Lycopolis. (Voy. la carte de Brugsch.)
Au-dessus de Tentyris, le désaccord devient manifeste; mais il est évident qu'il y a ici de la faute des copistes : ils n'ont compté qu'une Apollinopolis, en supprimant tous les intermédiaires, y compris le Périthèbes, et en transportant Coptos au-dessus de leur Apollinopolis, quand il est au nord de toutes les deux; il faut même remarquer que la grande, la plus connue, est entre Latopolis et Ombos, beaucoup au delà de Thèbes. Quant au nome d'Eléphantine , c'est celui qui, dans Pline, est appelé nome d'Ombos; ici encore Agatharchide nous donne une indication de topographie administrative qui doit être signalée avec soin. Sur les listes égyptiennes le premier nome de la haute Egypte s'appelle Ta-Kens, la Nubie, l~ ^ '^'^; le second est celui de T'es-Hor, l'Apollinopolite , jf ^. Agatharchide place entre celui-ci et l'Ethiopie proprement dite le nome d'Eléphantine, en égyptien Abu, que la liste d'Edfou désigne comme la capitale du nome de Nubie^; il parait donc que, du temps de Soter II ou d'Alexandre, l'administration grecque reconnaissait une division territoriale correspondant exac-
' Voy. Brugsch, Geogr, des alten * Voy. J. de Roiigë, Textes géogr,
Aeg. 1 , p. g G 5 . du temple d'Edfou ^ p. 3 ^i du 1 irë à pari .
lement, ou à peu près, au nome Ombite des Romains, comprenant l'île d'Elépliantine et l'ayant déjà pour capitale. L'Ethiopie égyptienne d'alors, c'était déjà le DodécaschoinoSy le pays de douze Schœnes, au delà de la première cataracte. Kortc se trouvait au delà de Pselkis (Dakkeh) et en deçà de Hiérasycaminos. M. Lepsius y signale un temple^ avec des hiéroglyphes « de mauvais style, t^ gréco-romain par conséquent, où Isis est nommée Dame de Korte, ce qui, avec la position géographique de ce point entre deux autres que des inscriptions grecques nous font reconnaître ^ ne permet pas de douter sérieusement du lieu qu'occupait cette ville. Or cette position a ici une importance considérable, puisque Agatharchide nous dit qu'elle était, de son temps, la première de l'Ethiopie [Aîdiànœv X^poL, Kopria zipùorv), ce qui s'accorde avec l'inscription gréco-romaine de Pselkis^; oh il est dit que l'Hermès-Paotnuphis, divinité poliade de cette dernière localité, présidait à la limite entre l'Ethiopie et l'Egypte. UpciûTV veut donc dire la première ville que l'on trouvait hors du royaume, plutôt que la capitale de la province d'Ethiopie. C'est aussi à Pselkis que Ptolémée termine le Dodécaschoinos *. La grande inscription topographique d'Edfou^ signale d'ailleurs Korti comme étant le mer du nome de To-Kens, et, déjà au temps des Ramsès^, c'était de Korti ^QQ, c'est-à-dire de la frontière, que l'eau était dite arriver dans le royaume.
' Briefe auê jEgyplen. p. 11 3. Cf. * Bnigsch , m^' «</;r(i , p. i53. Cf.
Bnigsch , 1 , 1 5a , 1 5(). J. de Bougé , Textes géographiques du
* C. /. G. 6073-0 i-i 5. temple d'Edfou, p. 35.
' Ibid. * Zeitschrift Jur œg. Sprache und
* L. IV. ch. V, S 7/1. Àherthumskunde y 1866, p. 5.
Nous avons ainsi déterminé l'étendue de la Thébaïde ptolémaïque; il nous reste, en ce moment, à remplir la lacune que les copistes d'Agatharchide ont laissée. Le nome Latopolite, au-dessus de l'Apollinopolite, est donné dans les listes hiéroglyphiques, où il porte le nom de Ten*; on le retrouve dans la topographie romaine des médailles ^ bien qu'il soit omis dans Pline; Strabon nomme aussi Latopolis parmi les villes importantes de la contrée *. Le Phatyrite ou nome Thébain et le Coptite remplissent, dans les listes égyptiennes , l'intervalle jusqu'à Tentyris; mais, au temps de Strabon déjà, on ne voyait plus que des vestiges de la grandeur passée de Thèbes, et l'on faisait remonter à Cambyse les premières atteintes qu'elle eût subies; déjà elle ne contenait plus que des bourgs [vvvi Se xœfivSov (rvvoiKeîrai '^) ; et les papyrus nous montrent le trapézite de ce nome résidant, sous les Ptolémées, à Hermonthis. On a disputé cependant pour savoir s'il ne fallait pas reconnaître dans le Périthèbes une province séparée du Pathyrite (le Phaturite de Pline), mais A. Peyron s'est prononcé pour leur identité dans son Commentaire sur le IV® papyrus de Turin, en se fondant sur de solides raisons. D'abord on ne peut nier que le Périthèbes ne fût un nome, quand on lit au papyrus I^ qu'Héraclide est épistate du Périthèbes et préposé aux revenus du nome; au papyrus VIII que le même personnage est épistate et préposé aux revenus du Périthèbes. Or on ne peut soutenir que le fleuve partageât cette région en deux nomes, le Périthèbes à l'est et le Pathyrite à l'ouest, puisque divers textes indépendants
' Brugsch, ubi supra, I, p. 108. Monnaies des nomes de VEg, p. 8, 9. ' Voy. Langlois, Méd, des nomes ^ T. III, p. A 6 /i.
d'Effi/ple, p. 'i-5. el J. de Rongé, * Ibid, p. /i6*i.
les uns des autres constatent, d'une part, que le Péritlièbes s'étendait sur la rive Libyque et comprenait même les Memnonia (pap. Grey), et, de l'autre, qu'il y avait une Libye du Pathyrite (pap. VIII et IX de Turin). C'est à un majjistrat du Pathyrite que les habitants des Memnonia adressent les requêtes contenues dans les trois papyrus qui précèdent ceux-là. La seule objection à émettre c'est que le papyrus VIII, très-précis dans la désignation des lieux, emploie le mot Pértthèbes au sujet des bourgs situés à droite du Nil et le mot Pathyrite en parlant des Memnonia. Peyron ne se dissimule pas la valeur de cet argument, mais il fait observer que les conséquences absolues en sont victorieusement combattues par les faits cités plus haut ; la valeur en est donc purement relative. La locution Tlepi6ri6(xs était populaire et avait désigné d'abord les habitations de la rive droite; quand on lui donna un sens administratif on l'appliqua à tout le nome existant déjà. Dans son étude détaillée sur la topographie du nome Thébain, M. Brugsch n'élève pas une objection contre l'expression de Lthye du PéritkèbeSy et il comprend même la nécropole thébaine sous cette désignation ^
Nous avons donc la répartition du territoire de la Thébaïde entre les stratèges de ce pays; néanmoins il faut observer que, temporairement du moins, deux nomes ont pu être réunis sous l'autorité d'un même stratégie; nous en avons un exemple certain pour la période romaine, en ce qui concerne les nomes d'Hermonthis (le Pathyrite) et de Latopolis^; rien ne prouve qu'il n'en ait jamais été de môme
' P. 178, 181, i85, 18G. — ' Voy. in/ra.
200 L'ÉGYPTfc: AU TEMPS DES LAGIDES.
sous les Ptoléniées. 11 existe même à Philae un proscynème d'un personnage nullement romain et apparemment grec des temps ptolémaïques, ApoUonide, fils d'Apollonide , qui signe (/IpcLTvyos ÈpficovOehov xcù [AaT07r]o[X]e/TOti \ tandis que, sous Adrien, c'est un Romain, Funisulanus, qui réunit le gouvernement des deux nomes; il est vrai que, sous Claude et sous Galba, des Grecs sont bien stratèges d'une Oasis-; ApoUonide pourrait donc aussi être postérieur aux Lagides.Dans tous les cas, les réunions de nomes ne durent être que des faits accidentels.
Mais quelles étaient les fonctions de l'épistratége et des stratèges de nomes? En premier lieu, ils avaient le commandement de la force armée : leur nom même le dit; mais, par une extension bien naturelle dans un pays possédé par des rois d'origine étrangère et où l'armrc active n'élait point nationale, la juridiction militaire avait englobé les soins de police et d'ordre public, la protection due à la sécurité des citoyens, par suite la juridiction criminelle et plus encore, comme nous le verrons tout à l'heure. Voyons en effet ce que nous enseignent, non pas les historiens, qui sont muets à cet égard, mais les inscriptions et les papyrus.
Nous voyons d'abord les thébarques ou épistratéges exercer, à l'égard du collège sacerdotal ou des collèges sacerdotaux d'Abaton et de Philae, des droits de prise, comme on disait au xiv^ siècle [zfOLpovaiccç) . Sur la réclamation des prêtres, l'épistolographe adresse défense au personnage alors en fonction de les troubler ou laisser troubler par les fonctionnaires, ses subordonnés, dans la paisible jouissance
' CI. G. ^ujn. — * Ibid. /hjôG.
(le leurs revenus. En effet Tordre est uniquement adressé à Lochus, et cependant H concerne des stratèges, épista tes, secrétaires royaux et autres personnages '. D'autre part, sous le même règne, celui d'Evergètell, Tépislratége Démétrius reçoit d'un particulier nommé Hermias un Mémoire contre des hommes qu'il accuse d'avoir usurpé un bien h lui appartenant, et il cite devant lui les inculpés; s'il n'est pas immédiatement donné suite à l'affaire, c'est que Démétrius se transporte dans une autre partie de sa province^. Aux papyrus V-VII, nous voyons Phommutis, épistratége et stratège de Thébaïde, recevoir de certains particuliers des plaintes contre les agissements illégaux d'employés du trésor et donner suite à ces réclamations. Pour les stratèges, les documents sont bien autrement nombreux, et, pour nous en tenir d'abord à ce fameux procès qui remplit le plus long des papyrus de Turin, procès dont nous verrons plus loin se dérouler les phases proprement judiciaires, Hermias s'adresse au stratège etnomarque de Thèbes, résidence de ses adversaires, pour obtenir satisfaction : le stratège, à son tour, le renvoie pour faire valoir ses prétentions devant le juge proprement dit y Yépistate du Périthèbes^; mais, par provision et par voie administrative, il ordonne à l'archiphylacite ou commandant de la gendarmerie d'opérer la remise de la maison réclamée *. Les stratèges reçoivent d'ailleurs également des exposés de griefs en matière administrative, en matière civile et en matière criminelle, soit directement, soit par la demande adressée au prince de leur prescrire d'y
' Corp, Inscr. grœc, /J896. flf. A. ' Pap.Taur. p. 1. Cf. pap. i5 du
B. C. Louvre, 1. ig-'ja.
' Pap. Taur. I, p. i-f». * Pap. i5 du Louvre, L 33-5.
pourvoir. Les Jumelles du Sérapéwn s'adressent au roi pour qu'il prescrive au stratège de Memphis à^ faire solder leurs prestations*. Elles désignent aussi expressément, dans leur pétition, l'autorité du stratège comme devant leur faire justice de l'usurpation de propriété contre laquelle elles réclament en même temps ^; et leur tuteur, le Macédonien Ptolémée, qui s'adresse au roi pour un objet semblable, demande le renvoi de sa pétition au stratège de Memphis, Denys, afin que celui-ci la transmette à Kydias, stratège d'Héracléopolis, sur le territoire duquel est sise la maison usurpée^, avec ordre de faire droit; circonstance qui nous indique assez clairement que les fonctions, sinon le titre d'épistratége, se retrouvaient dans l'Heptanomide, ainsi que nous l'avons cru voir plus haut, dans l'ordre financier, pour le ressort de l'hypodiœcèle; seulement ici l'épistratége est (temporairement?) le même que le stratège de Memphis ; nous avons vu aussi un épistratége et stratège de Théfa aïde.
Quant à l'étendue de l'Heptanomide, elle n'est pas bien difficile à déterminer. Limitée au sud par le nome Lycopolite, elle embrassait le reste des nomes compris dans la haute Egypte des listes hiéroglyphaques, c'est-à-dire ceux d'Hermopolis, Oxyrinque, Cynopolis, Arsinoè ou Crocodilopolis (le Fayoum), Héracléopolis (entre le fleuve et le Bahr Yuusef), et Aphroditopolis; puis le Memphite que les Egyptiens plaçaient dans la basse Egypte. Strabon y ajoute le Latopolite, et c'est ainsi qu'il arrive au nombre de sept,
' Pap. Qa du Louvre, i. 3o-i. — Pap. aG, col. *i. — Pap. *i(), 1. 18- •iîi. — Pap. do Loydo, B, col. 3.
* Pap. 2 3 du Louvre, L 33- A ' Ibid, 38-9.
parce qu'il ne considère pas l'Hermopolite comme un nome, bornant ainsi la basse Egypte au Delta proprement dit, avec les lieux habités à droite de la branche Pélusiaque et à gauche de la branche Ganopique; mais il est certain, par des listes nombreuses, quHermopolis existait au temps des Ptolémées , ce qui ne veut pas dire que le Latopolite , si voisin de Memphis, ne dépendît pas alors de Tépistratégat ou capitainerie générale de Memphis : le nom d'Heptanomide et la fixation du nombre de sept ne se trouvent, à ma connaissance, dans aucun texte grec contemporain des Lagides. Quant à la basse Egypte, le géographe d'Amasée y compte i/i nomes, bien que, selon lui, Artémidore n'en plaçât que i o dans le Delta, et qu'il exclût lui-même de ces derniers le nome Séthroïte*, le reportant à gauche du fleuve, en remontant de Péluse : mais il est certain que les listes égyptiennes varient beaucoup sur le nombre des provinces du Delta. Revenons aux fonctions des stratèges. D'autres pétitions, pour dettes réclamées et non payées, sont directement envoyées à des stratèges de Memphis^; une autre concerne une affaire civile déjà portée devant une autorité judiciaire inférieure, l'épistate d'un bourg, et une autre encore, un différend entre marchand et acheteur'. Il est vrai que, pour ce dernier cas, des voies de fait s'en sont suivies et que cet ordre de délit concerne tout particulièrement le stratège , ainsi qu'il appert d'autres pièces analogues*; il en est de même pour les violences et abus de pouvoir des fonctionnaires inférieurs et agents de la force
' T. III, p. /i/i3. ' Pap. du Louvre, i3 et /io.
* Pap. Brit. XV (au recto). — Pap. * /W. 1 1, ta, 36, cf. Vat. B et
de Leyde A. A i du Louvre.
publique \ ainsi que pour toute atteinte à la propriété^. Enfin, pour en finir avec ce qui concerne la police, plusieurs stratèges de Memphis' avaient obligé les Taricheutes de Thèbes à résider dans les Memnonia, conforménaent à un ordre du Médecin royal, qui avait apparemment une juridiction spéciale sur les personnages employés aux embaumements et aux funérailles.
Quant aux subdivisons des nomes et à l'administration de ces localités restreintes, les documents que nous possédons sont fort sobres de renseignements: cependant nous ne pouvons négliger de rechercher quel était le ressort des topogrammates et komogrammates qui tenaient registre de l'état des propriétés*. M. Peyron, dans son commentaire sur le VIII® papyrus de Turin, paraît considérer le rànos comme une division de la xéfiVj puisqu'il dit que le topogrammate dressait l'écrit constatant l'acquisition d'une propriété, et que cet écrit était légalisé par le komogrammate. Leemans^ et Franz® pensent de même, et ce dernier croit devoir déduire son opinion d'un passage que nous retrouverons tout à l'heure : cependant c'est l'inverse qui me paraît être la vérité.
Et, tout d'abord, le papyrus VIII de Turin désigne un cer-
* Pap. du Louvre, 35, Voy. aussi (épistale) quand il reçut (du slra-
11 et la déjà cités. ^^S^) mission de faire exécuter cette
* Voy. ravant-demière note et ordonnance.
pap. de Leyde G. * Pap. Taur. I , p. 4, 1. A-io. Cf.
^ Pap. Taur. I, p. a et /i. Cf. I. 9q-3o.
p. 8. M. Peyron pensait que celte * Ad. pap. Liigd. Ratav. p. /i5.
qualité doit s'appliquer seulement à * C. /. G. t. III, Introd. (aux
Énée et h Diasthène , Hermias comme tnscr. de l'Egypte), Plolémée étant seulement préfet
tain nombre de bourgs comme appartenant aux nomes Pathyrite et Coptite; 9 au moins pour le premier^ et 6 au moins pour le second^; Tun de ces bourgs était en même temps chef-lieu d'un rànos, puisqu'il était la résidence d'un toparque; quant à l'opinion émise par l'un de ces critiques que la TOTrap)(j[oL comprenait plusieurs t^ttoi, elle parait en contradiction avec l'étymologie même du mot; ce ne peut être que le ressort d'un TonipxvSy et celui-ci ne peut être que le magistrat présidant à un rànos. Revenant au papyrus cité, où d'ailleurs rien ne fait entendre que tous les bourgs de ces deux nomes soient désignés, nous y trouverons la preuve qu'ils étaient bien multipliés dans le ressort d'un stratège. Or il n'est pas vraisemblable que les t^ttoi ou districts le fussent autant, puisque nous trouvons dans un papyrus la mention de la toparchie inférieure du Pathyrite ^, ce qui indique assez clairement une division en trois districts tout au /)/t« :1e supérieur, le moyen et l'inférieur, et ce qui en même temps semble exclure la pensée, bien naturelle pourtant, d'identifier ces districts avec la division indigène en nier^ un et pehuy puisque la disposition respective de ces derniers ne parait pas avoir été d'amont, en aval ni d'aval en amont. On pourrait dire, il est vrai, d'après les explications données au paragraphe 2 de la première partie, que le pehu est réellement la partie la plus basse du nome; mais, du moins, faut-il observer que le nom de Poeus ou Pois, chef-lieu de toparchie dans le nome Coptite *, ne ressemble en aucuoe façon à ceux de Nemtaï ou Nemtaïan, Khet-Hesep et
* Lignes 8, 9, tS-ig. (Cf. Papyrus du Louvre t6, I. q
* Lignes to, 11 et 19. ^l?*)
* Pap. de Leyde N, col. q, I. 5. * Pnp, Taur. VIII.
Kamur, par lesquels on désignait le nier, Tiiu et le pehu de
ce nomeV
Quant à la subordination du bourg au district, une pièce officielle^ nomme les topogrammates avant les komogrammates, et le même ordre est observé dans une inscription du règne de Claude '. Une autre, il est vrai , bien que de la même époque, place les komogrammates entre les basilicogrammates et les topogrammates*, mais, un peu plus haut (1. 9 2-23), elle plaçait aussi les centurions avant les tribuns et après les soldats pour retomber ensuite dans la désignation générale kolI tovs (Xoi)Troùs "tsdvras. D'ailleurs une autre inscription , encore du temps de Galba \ nomme les TOTrapx^ai après les nomes, et la partie fruste laisse ensuite de la place pour les xS)(iou.
Nous connaissons par deux papyrus^ les épistates de bourgs, espèces de juges de paix; celui dont parle le papyrus A de Leyde est dit subordonné à l'hypostratége. L'expression grecque [zfapà tov) indique même qu'il en est l'employé, ce qui a donné lieu à Franz de penser que l'hypostratége (sous-préfet) présidait à une Kcofiv- Mais le bourg susdit peut avoir été, comme Pois, chef-lieu d'une toparchie , et ce qui précède indique assez que ce dernier ressort était celui de l'hyspostratége. D'autres passages donnent, comme magistrats des bourgs , des apyiovres et des ^peerSv-
TSpOl'^.
* iacqaes de Rougé, Textes géogr, * C. L G, h^b'j.
du temple d'Erfou, p. 71, 7a du tire * Pap. i3 du Louvre, I. 98-99.
à part. — Pap. A de Leyde, L 3 , 4 et 33-4.
* Pap. 63 du Louvre, 1. t/i5-6. ' Pap. 89 du Louvre (cf. 38); ^ C. /. G. 6699, \. i/i, i5. pap. A de Leyde.
* Ibid. /i956, L3i.
H reste, pour terminer ce qui regarde l'administration civile, à dire quelques mots de l'organisation spéciale des villes de création grecque, Alexandrie, Ptolémaïs et Naucratis. Nous ne savons de cette dernière que trois choses : qu'elle avait un temple commun à différentes villes grecques d'Asie Mineure; que celles-ci avaient des commissaires pour la direction de la place de commerce [rspotTrâras tov èfi- TTopiov^ dit Hérodote, II, clxxvui) et que Naucratis eut sa monnaie propre ^ Strabon dit^ que Ptolémaïs, grande ville de Thébaïde et fondée par Ptolémée Soter, comme le déclare une inscription de l'époque romaine ^, eut un régime distinct sur le modèle des cités grecques. Mais le même auteur est bien plus explicite en ce qui concerne Alexandrie*. Il nous y montre un exégète ou pontife remplissant les fonctions de ce que l'on appelait en Occident Curatores et s'étendant à tous les besoins de la ville, un hypomnématographe ou greffier, chargé de la garde des prisons , un archidicaste ou grand juge, un stratège nocturne (analogue au préfet des Vigiles dans la Rome impériale). La population indigène y était certainement très-nombreuse; Josèphe^ nous affirme que les Alexandrins proprement dits, c'est-àdire les Macédoniens et les Grecs, habitaient des quartiers à part.
' Letronne, Mém. de l'Acad, des * T. III, p. /i3a-3.
ûtscripùons, t. XVII. * Contre Appion, IV. Guerre des
« T. III, p. /i57-8. Jui/ê, XI-XVIII.
* Joum. des Soi', juillet i83i.
21/i L EGYPTE AU TEMPS DES LAGIDES.
Nous avons vu, dans la première partie, que l'ancienne organisation militaire de l'Egypte, avec des Befs donnés temporairement, mais incessamment renouvelés à des familles de soldats, subsistait au temps d'Hérodote, et que l'attribution d'une partie du sol à ces fjL(i)(ifioi paraît même avoir survécu à l'établissement de la domination grecque en Egypte; mais il est bien à croire que les ressources pour la guerre , fournies par eux à l'Etat, équivalaient tout au plus à celles de l'arrièreban de 167/i, car les nombreux passages dans lesquels les historiens, Polybe surtout, nous parlent des armées des Lagides, y constatent l'exclusion presque permanente de l'élément indigène; l'habitude des armes avait disparu parmi les Egyptiens. Dès le temps deSoter,la rivalité de ce prince avec les autres généraux d'Alexandre lui imposait la nécessité de ne point leur opposer une armée de barbares. Aussi, outre les corps laissés en Egypte par le conquérant, le voit-on se hâter de recruter des mercenaires^; d'autres Grecs se joignent à lui lors de la lutte contre Perdiccas ^. A la bataille de Gaza, on voit paraître des Egyptiens', mais ils ne peuvent avoir été nombreux, puisque l'armée entière ne montait pas à plus de 20,000 hommes. La courte paix de 3i 1 suivit de près cette bataille , les troupes durent être licenciées , et , pendant plus d'un siècle, on ne voit plus d'Egyptiens dans les armées des rois d'Egypte, encore moins parmi leurs généraux*.
' Diod.XVIIl,xiv.— ' Id.ibid,%xmu—' /iirf. XIX /lxxx. — * Gf.Diod.
Nous ne connaissons point en détail les guerres d'Evergète I" en Asie; mais Polybe, en racontant le règne suivant, énonce comme un fait extraordinaire que Philopator menacé de près recruta même des Egyptiens^. Il avait dit, un peu plus haut, qu'à Tavénement de ce prince 6,000 Péloponnésiens et Cretois formaient la force du royaume ^ et, après avoir longuement parlé des forces étrangères qui combattirent sous Philopator, il attribue au réveil accidentel de l'esprit militaire chez les Egyptiens les troubles qui eurent lieu à la fin de ce règne et dont parle l'inscription de Rosette^. Lycopolis, où le jeune Epiphane assiégea les insurgés, se trouvait au cœur du Delta (et c'est là qu'Hérodote nous signale une notable partie des établissements militaires des Pharaons^); car la Lycopolis de l'inscription de Rosette se trouvait, d'après ce texte même, située dans le nome Busirile. Or, parmi les nomes des guerriers Hermotybiens on comptait le Busirite et le Saïle; et parmi ceux des Kalasiriens, le Bubastite, le Tanite, le Mendésien et plusieurs autres nomes de la basse Egypte. Malgré un recours temporaire aux forces nationales contre Antiochus IV *, le régime des mercenaires fleurit de plus belle et s'implanta obstinément en Egypte ^ malgré les dangers dont il me-
XX, XXI, xLvii, Lxxv, Lxxvi. — Jo8. pnQce, voy. aussi Pol. V, lxviii-lxx,
Ant, Jud. XII , I , et C. App. II , iv. — lxxxii-lxxxvi. Théocr. XIV, 57-68. — Cf. Pausan. ^ Pol. cvii, Inser. de Ros, I. ao-
Att, 7. — Callim H. ad Del, 17 a- a 8. Cf. Pol. XXI, xix, xx el pap.
17/i. Taur, I, p. 5.
' Pol. V, Lxv(^t xal roi^s èyxfiy * Hérodote, II, clxiv-clxvi.
p(ovç) et cvii. * Diod. XXX, xiv, el Frag. di
* Ibid. XXXVI, cf. XL, Lx-Lxv, et VEscurial, 8, 10. Justin, XXX, I. Sur les levées de ce * Polybe, Nouv. fr, XVI, xxiî
naçait les rois'. Dans les événements politiques du temps d'Aulète, on pade à Rome des Alexandrins, soldats ou populace, mais jamais du peuple égyptien. Le gouvernement de Pothin s'avisa pourtant de faire contre César des levées dam toute F Egypte^: on n'ignore pas avec quel succès.
Cependant il y avait, dans le royaume, une organisation militaire permanente et, si l'on veut, nationale, formée de Grecs d'origine (du moins en partie), sous les noms de xaroiKOi et d'é7«yovoi, exprimant leur résidence habituelle dans les mêmes lieux et leur recrutement héréditaire. Il en est question plus d'une fois dans les documents du règne d'Evergète II. Une inscription de ce temps (le n® 6,698 du Corpus) désigne comme épistate des cavaliers xiroixoi un certain ApoUodore , 61s d'Aétos , qui porte le titre fort élevé de 75)v rspa)7(ji)v (plXœv.Dansie procès d'Hermias, que nous allons bientôt voir se dérouler, des xciTOixOi, Polyperchon^ et Panisque, tous deux fils d'Ammonius, siègent successivexnent en qualité d'assesseurs, dans les années li et liv d'Evergète II, au tribunal de l'épistate*. Hermias, qui adresse d'abord sa requête au chef militaire de cette province^, dans l'espérance d'y faire évoquer la cause de ses adversaires Thébains (voy. A. Peyron, ad. 1. 12), appartenait à un corps semblable. Quant aux fH(7do(p6poi stationnés à Thèbes en temps de paix, ou du moins sans apparence d'un service
XVIII, x\xvi, XXXVII, Diodoru$, xxii, 8S 3 el 5. — Cœsar, B. G. III,
livre XXXVIII, vin. — Dion Cas- * De Bello Alex
sius, livre XXXIX, xii. * Sic; sans doute Polysperchon.
* Plut, m Cleom, 33. — Fol. XV, * Pap. i5 du Louvre et pap. I de
xxvm-xxxiv; XXXIV, xiv. — Diod. Turin , «ui. tittV. Fr, Escortai. a3. — Eus. Chron, I, * Pap. Taur. l, p. 1, 1. ii-i3.
de guerre, on peut être surpris de voir que, dans les seuls papyrus où ils soient mentionnés, le 16® du Louvre et les 11^ et IV^ de Turin, les personnages signalés comme appartenant à ce corps sont des Egyptiens de naissance. Mais A. Peyron fait observer, au sujet du second, que, si des Macédoniens et des Grecs , décidés par la solde à se fixer en Egypte, durent former d'abord les xàroixoi, les indigènes purent fort bien, avec le temps, être admis à s'y faire inscrire et à servir même dans les fU(Tdo<p6pot. D'où il résulte apparemment qu'entre les koltoixoi et ces derniers, quand il n'est pas question de corps levés à l'étranger pour le service actif en temps de guerre, la différence ne consistait plus, au second siècle, qu'en ce que les yii(TQo(p6poi étaient recrutés sans distinction d'origine, et que les koltoikoi ou èntlyovoi l'étaient exclusivement dans les familles des soldats précédemment établis dans le pays, parmi lesquels il faut compter les SioLSo)(pi de la garde, mentioimés au pap. 16 du Louvre; si, du moins, l'on admet pour ce terme le sens proposé par M. Bernardino Peyron et accepté par M. Brunet de Presle. C'étaient assurément ces divers corps de milice, avec un choix des fid^tfioi égyptiens, qui formaient ces grandes armées dont parle Callixène dans Athénée (L. V, 36-5), quand il dit que 5 6,0 00 fantassins et 28,200 cavaliers avaient défilé à Alexandrie dans une pompe religieuse que célébrait Philadelphe. Mais nous allons voir que les épigones n'étaient pas des barbares, comme ceux dont parle, d'après Arrien, le savant commentateur des papyrus britanniques. Les faits dont je vais parler appartiennent au règne de Philométor; ils concernent la famille du tuteur des deux Jumelles, et renferment, sur lad-
ministration miiilaire, des détaiis que rien ne saurait suppléer.
Glaucias, le père de Ptolémée, avait appartenu au corps des KOLTOixoi de l'HéracIéopolite S ce qui explique les relations de cette famille avec la famille de Taûs et Thayes , car c'est dans ce pays que leur père alla mourir-. Ptolémée luimême avait été Trjs èmyovris tcûv èv tov ÛpaxXeoTroXiTOv ^, soit qu'il eût effectivement servi dans l'armée avant de se renfermer dans le Sérapéum, soit que cette désignation fût attachée à sa naissance même, comme 61s aîné d'un xà- 70M0S. Or, la xv^ année de son séjour dans le temple, il s'adressa au roi pour demander que son jeune frère, Apollonius, fût inscrit dans une cohorte ((n/jxea, sic) d'épigones tenant garnison à Memphis, afin d'être à portée de veiller à ses besoins et de s'entendre avec lui sur les affaires de la famille. Ces hommes étaient soldés partie en argent, partie en nature. La solde montait (par mois, voy. sup^a) à i5o drachmes et 3 artabes de blé, estimées chacune à 100 drachmes, l'une des trois était aussi comptée en argent^. B. Peyron explique ces chiffres en disant qu'un service peu actif leur permettait de se créer d'autres ressources.
La pétition était du 26 choiak, an xxiv^ Dès le 9 tybi, i3 jours après, les employés de la maison du roi dressent l'acte d'autorisation'^; le 12, il est enregistrée et le 16, Dé-
^ Pap. Brit. II , sub, mit. sidence , ce qui prouve qu'elle était
* Pap. 29 du Louvre, l. i3-i5. constante.
Voy. i 'introduction à la xxix* parlie * Voy. I. 43-5 , 66-8.
du Corpus Inscriptionum grœcarum. * Voy. 1. 65.
* Pap. Brit. II. Remarquons la • Voy. 1. 58-78. désignation de ces corps par leur i*é- ' Voy. 1. 48.
métrius, commandant de la garde (àp;^«(T6i)fiaTO(pvXot|) et grammate des troupes (ministre de la guerre) annonce au diœcète ou ministre des finances, jDioscuride, qu'il en a transmis ampliation au secrétaire Sostrate, pour qu'il y soit donné suites Notons ici que la solde des troupes dépend, comme on le voit, du diœcète : l'autorité militaire ne la donnait pas elle-m«^me. Tout marche, en apparence, assez rapidement pour des bureaux d'administration; néanmoins on remarque avec surprise que, le 20 du même mois, l'affaire revient de nouveau à Démétrius. Il y met'du]reste beaucoup d'activité, car la partie intéressée constate^ avoir remis de sa part quatre missives en cinq jours : 1** du 19 au 26 tybi à Posidonius, stratège (du nome Memphite);*^** à l'archypérète Ammonius; 3** au secrétaire Callistrate; 6° au diœcète Dioscuride; dès le lendemain ce dernier en adresse deux autres : à Dorion Tépimélète et au stratège Posidonius^.
Il semble que tout soit fini, dès que l'autorité militaire et le payeur sont prévenus; mais que ce serait mal connaître l'administration ptolémaique! Désormais je me borne à traduire; on est étourdi de voir tourbillonner l'ordre en une telle quantité de mains, et notez que le pauvre Apollonius paraît avoir tout porté lui-même : l'administration n'avait pas même franchise de port.
(T Le placet, scellé par le roi, m'ayant été remis à l'adresse de Démétrius, je l'ai porté, de la part de Démétrius et d'Ariston, au bureau d'enrôlement* pour le secrétaire Dioscuride , de Dioscuride à Chérémon et de Chérémon à Apol-
* KaraxokAovOetv (sic) I. 3 A, et * Voy. 1. 96-101.
plus loin HaroLHoXXovOtv, * {È)yXoyta1riptov^ I. 108. Voy.
' Voy. I. 90-95. Bernardino Peyroo.
lodore^ On m'a rendu Tordre et donné une lettre pour la faire lire au diœcète. J'ai porté l'ordre à Ptolémée, chargé des mémoires, et la lettre à Ëpimène ; je l'ai transmise à Isidore, le contrôleur suprême (avTOTsXv), puis, de sa part, à Philoxène, de sa part à Artémon, de sa part à Lycus, qui Ta estampillée (xai tvttov isùteî), puis au bureau d'enrôlement à Sarapion; de sa part à Eubius, de sa part à Dorion qui l'a estampillée, puis de nouveau à Sarapion, à Eubius et au scribe Nicanor. On l'a donnée à lire au diœcète, je l'ai portée à Epimène et transmise à Sarapion et au scribe Nicanor, qui a écrit deux lettres, l'une à Dorion l'épimélète, l'autre à Posidonius, le stratège du nome Memphite. -n II parait que ces formalités furent jugées suCTisantes pour conclure l'enrôlement.
Les tribunaux de l'Egypte grecque nous sont connus dans leur organisation et leur mode d'action par divers papyrus relatifs à des contestations privées, et surtout par le procès des choachytes de Thèbes, procès qui remplit plusieurs de ces documents, et spécialement le 1** papyrus de Turin, comprenant jusqu'à dix colonnes de texte. 11 contient, sous forme de rappel et de pièces à l'appui, l'historique entier de cette contestation, depuis son origine jusqu'à une conclusion qui paraît avoir été définitive : on y trouve même l'analyse des plaidoyers contradictoires. A lui seul donc il sufiirait à
* Le lecteur Je 1 original doit supposer que la grammaire n'exisle pas.
la connaissance de cette affaire compliquée, surtout en y joignant les commentaires dont M. Amédée Peyron en a accompagné la publication ^ ; mais néanmoins le papyrus 1 5 du Louvre, assez développé déjà et antérieur de trois ans, ne forme pas double emploi avec celui de Turin, non plus que le deuxième papyrus de cette dernière ville, concernant encore la même affaire. Ici , comme pour l'administration financière du Sérapéum, il sera tout à la fois plus intéressant et plus utile de montrer en action les tribunaux ptolémaïques que de se borner à en tracer les cadres. Je vais donc reprendre ce récit à l'aide des trois documents, sans négliger les contrats démotiques y afférents, dont l'un, publié par Young et traduit par Champollion, est reproduit par M. Peyron dans son commentaire ; tous se trouvent résumés dans leur enregistrement grec, publié par M. Droysen dans le Rheinische Muséum de 1829 (voy. supra).
L'an XLv d'Evergète II, un certain Hermias, domicilié dans le nome d'Ombos et appartenant, selon toute apparence, à la station militaire cantonnée en ce lieu ^, arrivait à Diospolis-la-Grande (Thèbes), appelé, disait-il, par une usurpation de propriété commise à son préjudice par des choachytes, gens chargés de certaines cérémonies funéraires, qui avaient profité de son éloignement pour s'emparer d'une maison désignée par sa délimitation, suivant l'usage des transactions civiles dans l'Egypte grecque^.
* Voy. aussi R. Rochette, Joum, meuse pétition des prêtres de Philae, deê Sac. nov. 18a 4 et Letronne , ifttVi. Texistence de cette garnison sous le oct. 1837, fév. i8a8. même règne.
* Éx Tôv Ôfi^hov, dit le pa- ^ Cf. Pap. L et M de Leyde. pyrus. Nous connaissons, par la fa-
Les choachytes refusent de l'évacuer, disant qu'ils l'ont achetée d'une femme nommée Lobaïs, Glle d'Ériée^ Hermias alors dépose contre Lobaïs elle-même une requête devant les chrémalistes y espèces de missi domtnici ou enquêteurs royaux y ipii se trouvaient en ce moment à Diospolis^ mais que nous savons, par le papyrus IIP, avoir eu mission de parcourir toute la haute Egypte, depuis Panopolis jusqu'à Syène. Amédée Peyron pense même, et cela est vraisemblable, que leur juridiction s'étendait à toute l'épistratégie de Thébaïde et par conséquent comprenait, au nord de Panopolis, les nomes de Lycopolis et d'Aphroditopolis, dont le texte cité ne parle pas, parce que c'est à Ptolémaïs, dans le nome Panopolite, que le rédacteur de ce papyrus III, Apollonius-Psemmonthès, avait déposé sa requête. Ce tribunal des chrématistes était, au moins dans son objet, éminemment favorable au redressement des torts, toute facilité étant donnée à la plainte : un vase fermé recevait, non pas les dénonciation comme à Venise, mais les demandes qu'on avait à leur adresser*. On connaît même par le papyrus IV (an xLiv d'Evergète II) une chambre des hypochrématistes ^ sans doute commission détachée ou seconde chambre de cette cour; elle a le même ehayeopevSy président ou introducteur de la causée procureur du roi, comme on aurait dit dans les temps modernes. Ce magistrat n'occupait plus cette charge en lxv, soit qu'il fût mort ou eût quitté le tribunal, soit qu'il y eût roulement pour les fonctions qu'il
* Pap. Taur. 1, p. i. p. 3, I. ai-3a. Cf. pap.lV, 1. 9-12.
* Ibid, 1. 4-7. ' Voy. A. Peyron^ ad pap, I, p. a. ' L. 35-6. — Cf. pap. 111. L ùh-St, 36-7, et
* Pap. Taur. I, p. a suh init, pap. IV, I. 1-1 a.
y remplissait. Nous voyons d'ailleurs, par la requête d'Apollonius, que les chrématistes ne se bornaient pas à informer, mais jugeaient eux-mêmes, puisqu'il prie le roi de faire décider promptement par eux l'affaire dont il les a saisis. Ils pouvaient faire citer les inculpés par le chef de la force publique^; mais il paraît qu'ils ne prononçaient que sur des causes purement civiles, puisque Apollonius réclame d'eux seulement des dommages-intérêts, toute réserve faite pour les coups qu'il dit avoir reçus ^. 11 n'y eut pas de jugement, car le papyrus IV contient un désistement formé la même année devant l'Agoranome, et Apollonius fit sagement, puisque nous avons encore', bien qu'avec quelques lacunes, l'attestation fournie par les employés de l'enregistrement, sur la requête des défendeurs, à l'effet de constater l'acquisition régulière de cette maison.
Hermias aussi avait soutenu devant les chrématistes un autre procès civil, pour la possession d'un fonds de terre, procès qu'il avait gagné et qu'il invoquait comme précédent*. Je ne sais trop s'il faut confondre avec ces fonctionnaires des chrématistes ou employés du trésor dont il est question au papyrus XIII, et qui sont dits juges des affaires du roi, de celles des reveniis (cour des aides?) et des particuliers pour le nome de Memphis^.
Mais l'affaire d'Hermias contre les choachytes ne se termina pas comme celle d'Apollonius; elle ne fut pas non plus jugée au fond par les chrématistes, appelés seulement à prononcer sur l'incident de Lobais, incident qui eut
' Pap. Taur. III, 38-4 1. * Pap. Taur. I, p. 3 J. 33-4;
* Ibid. m fine. * p. 4, 1. i-i3.
' Pap. F. de Leyde. * Ibid. XIII. 1. 4-6.
une issue fort désagréable pour les défendeurs. Lobaïs, en effet, ainsi que le rapporte l'avocat d'Hermias, fit la déclaration la plus compromettante pour eux. Elle dit ne point prétendre et n'avoir jamais prétendu à cette maison^; par suite de cette déclaration, ils l'évacuèrent une première fois et se retirèrent dans le quartier des Memnonia^. On se contenta de cette renonciation défait, car, bien que cités devant le tribunal de Y épistratege ^ ils firent défaut, et nulle sentence ne fut prononcée. Ils ne furent pas inquiétés ^ et, quand le stratège écrivit à Yéptstate de les forcer à comparaître, on laissa tomber en oubli cette sommation*. L'affaire semblait finie.
Elle ne l'était pas cependant. Epouvantée peut-être d'être appelée en justice et accusée implicitement d'avoir disposé d'un immeuble réclamé par un militaire, ou bien encore affaiblie par l'âge, car l'affaire remontait fort haut. Lobais paraît avoir perdu la tête : le fait est qu elle avait menti. Nous en avons entre les mains la preuve écrite et originale. Aujourd'hui, à deux mille ans de distance, sur cette cause obscure, dont sûrement nul historien du temps ne jugea à propos de dire un mot, nous sommes en mesure de parler plus exactement que Lobaïs elle-même d'une affaire qui la concernait. Nous possédons, et Young l'a publié, l'acte de cette vente qu'avaient invoquée les véritables défendeurs, et il en a été question plus haut au sujet de la transmission des propriétés. Lobaïs, fille d'Eriée, avec sonfi'ère, sa sœur (apparemment décédés depuis) et quatre autres copropriétaires , avait bien réellement vendu cette maison, ou
* Pap. Taur. I, p. i, 1. 8-i9. '^ Ibid, p. a, 1. 29-81.
* Ibid. 1. 1 3 , 1 A. * Ibid. p. a , fin. et p. 3 , init.
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plutôt une partie de cette maison, le 18 pachon, an xxvin de Pliilométor, c est-à-dire 35 à 60 ans avant la présente affaire, puisque Evergète comptait pour Tan xxv de son règne celui où son frère était mort^; l'acheteur était Tephibis, père de Psenclionsis et de Chonoprès, deux des frères attaqués en justice par Hermias^. Et c'est bien la même habitation, car cette pièce est citée par l'avocat des choachy tes, sommairement sans doute, mais avec les mêmes noms de vendeurs et sous la même date*; d'autres acquisitions, mentionnées aussi dans les paragraphes ci-dessus concernant les prix d'immeubles et les droits d'enregistrement, avaient complété aux défendeurs la propriété du présent édifice*. On peut supposer qu'en attendant la dernière acquisition, qui est de l'an xxxv, les deux premières ayant eu lieu simultanément, ils avaient affermé l'usage de cette fraction, qui ne formait plus qu'un quart de la propriété.
Déconcertés cependant par la déclaration de Lobais, les choachy tes firent encore défaut, quand, en xlvi, le plaignant étant revenu à Diospolis, ils furent cités devant le tribunal du stratège et nomarque Hermias *. La même chose eut lieu encore en mésori xlix, fait remarquable en luimême, en ce qu'il montre que la non-comparution n'entraînait pas condamnation immédiate et immédiatement exécutoire : trois ans après, en effet, les choachy tes occupaient
' Pop, Taur. I, p. 5 , 1. 3o-7 et les nommëe, il est possible qu'il s'agisse
pap. des Jumelles. Voy.«wpra.Cepen- de l'an xxviii d'Evergète II. danl , l'ëpithète Philométor n'ëtant pas ' Ibid, 1. 5- 1 0.
inscrite dans le texte, et les deux ^ Ibtd, p. 5.
frères ayant successivement épousé * Ibid.L 10-18.
leur sœur Cléopâtre, qui s y trouve * Pap. i5 du Louvre, I. 19-aQ.
— Pap. Taur. I, p. i. 1. i i-i V
la maison. Celle fois pourtant ils vidèrent les lieux, et le stratège ordonna au commandant de la gendarmerie (ap- ;^«^t>Xotx/T9 , V. tnfra) d'en faire la remise au demandeur ^
Mais celui-ci était retourné dans le nome d'Ombos, son domicile légal et habituel. Les choachytes reprirent possession de la maison contestée, et ils Thabitaient en méchir de l'an li, quand Hermias, revenu à Diospolis, présenta sa requête à l'épistate Héraclide^. Bien qu'assignés par ordre de celui-ci et par le ministère de M** Artémidore, huissier militant près le tribunal de Diospolis, qui leur laissa copie de la requête', ils Grent de nouveau défaut, comptant encore sur Teffet du temps, dit leur adversaire'*; peut-être ne pouvaient-ils se résoudre à affronter un personnage qui portait les titres de t6w -crépi avXifv SiaSé/fiyv xai rrysfiévos en' âvSpcôv *.
Pourtant cette conduite est bizarre dans son obstination : on ne conçoit guère aujourd'hui que de pareils délais se prolongent et se renouvellent; en France, du moins, car, de l'autre côté de l'eau , Peebles contre Plainstane et Jarndice contre Jarndice ne sont ou n'étaient pas des types purement imaginaires; mais ce qui n'est pas moins curieux, c'est que le plaideur était totalement dépourvu de pièces écrites et que, pressé à l'audience, lui-même en convint^; car enfin le procès se plaida. Encouragé de plus en plus par la timidité de ses adversaires, Hermias renouvela sa demande devant Ptolémée,
' Pap. i5 du Louvre, L a 3-5 et * Pap. i5 du Louvre, I. a8-3o.
pap. Taur. IL * Ibid. I. 9. Son père avait des
' IbidA. fi 5-7. titre» semblables. Voy. Pap. Tawr.
^ UpoayyeXévTOç ctxnoU V Apre- I , p. 1 , 1. 1 ^ , 1 5.
fitlcûpov VTTtfpérov xai Xa^àvrojv iv- * Pap, Taur. VIII, I. 35-57. riypa(pov rov v7rof*v>>f*aTO^.
le nouvel épistate, l'an li, date du papyrus du Louvre, par une requête qui s'y trouve textuellement reproduite ^ et d'où j ai tiré le récit des derniers incidents. Cette fois les choachytes luttèrent. Leur avocat remontra ^ qu'ils avaient des titres légaux et authentiques (ceux que nous connaissons déjà). Hermias fut condamné'.
Mais le tribunal de l' épistate était sans doute hiérarchiquement inférieur à celui du stratège, car, en liv, l'affaire se retrouve portée devant celui-ci, et tel est le procès que reproduit surtout le gi'and papyrus de Turin. Remarquons en effet que le stratège Hermoclès avait agi administrativement et non judiciairement, quand il était intervenu dans l'affaire; le débat contradictoire n'avait pas eu lieu alors, et, par suite, son ordonnance n avait point empêché le procès plaidé l'année suivante devant l'épistate*. On a là un exemple entre mille de la réunion des pouvoirs administratif et judiciaire, puisque le stratège les possédait, en un certain sens, tous les deux, mais du moins cette réunion n'avait pas produit la con^ fusion; elle n'avait pas empêché la justice d'avoir son cours dans les formes ordinaires. En liv le procès fut plaidé au fond et définitivement. Hermias perdit de nouveau sa cau^e^ : son crédit et son rang ne prévalurent pas contre la loi. Il faut d'aiHeui*s observer que ce ne fut pas devant le stratège lui-même que l'affaire fut vidée. Elle le fut devant Héraclide, le nouvel épistate de Th,èbes, à qui d'ailleurs Hermias avait prié le stratège de renvoyer la cause ^; c'est à Héraclide aussi qu'était adressé le nouveau mémoire du 2 1 paophi nv.
* Pap. Taur. XI, 1. 8-33. * Pap. Taur. I, p. 1.
' Ibid. I. 37-57. * Id, ibid, p. 9, 10.
"* Ihid. I. 62-70. * Ibid. cf. p. 1 et 3.
Du reste, bien que recevant Tappel et réglant la poursuite, le stratège ne paraît pas avoir joué le rôle d'un tribunal de cassation, dans le sens français du mot, car on ne voit nullement qu'il ait motivé le renvoi. Quant aux motifs de pure jurisprudence invoqués de part et d'autre, nous les retrouverons au paragraphe suivant.
Le tribunal de l'épistate Ptolémée était composé, outre ce magistrat lui-même, de Polémon, officier de la garde [tôjv dp)(i(TO)fÂjCLTO(^v\à)ceÊ)v) , d'Héraclide ayant le même titre , avec celui de gymnasiarque, d'Apollonius et d'Hermogène, tous deux Amis (du roi), de Pancrate le SidSo^os (voir au paragraphe précédent), de Comane, du corps des officiers? [tcûv vys(i6v(Ê)v)y de Panisque le xdroiTcos (voir le paragraphe précédent) et autres non désignés.
Au commencement du règne suivant, ce fut devant l'épistate Hérachde que furent réclamés l'exécution d'un contrat passé en bonne forme et les dommages^intérêts résultant de la violation d'un contrats Un autre épistate du Pathyrite, portant le nom d'Hermoclès, nous est aussi connu comme ayant reçu une demande en action civile pour usurpation de biens meubles et immeubles par une belle-mère au préjudice de sa belle-Glle^. Enfin un court fragment de papyrus très- mutilé paraît se rapporter aussi à un procès intenté devant un épistate de Diospolis, Hermopolis ou Apollinopolis la grande.
Quant aux papyrus V et VI de Turin , bien qu'ils contiennent de véritables requêtes adressées à Phommutis, épistratége et stratège de la Thébaïde, contre Isidore, l'économe
» Pap. Taur. \ni—' Ibid,\l\.
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de la caisse pubiique dans le nome Pathyrile , personnage dont le plaignant signale quelques vexations*, ces pièces appartiennent plutôt à l'ordre administratif qu'à l'ordre judiciaire; c'est ce qu'on voit, non-seulement par la teneur des requêtes elles-mêmes, un peu vague dans le V^ papyrus et mutilée dans le VI% mais aussi et surtout par le texte du renvoi formulé à la fin de ce dernier, où l'épistiatége recommande à Hermoclès, supérieur d'Isidore, d'empêcher toute innovation abusive. Cet Hermoclès est peut-être le même que l'épistate du papyrus XI. Nous savons déjà que le titre d'épistate comportait des fonctions judiciaires, mais s'appliquait aussi à des pouvoirs de l'ordre financier. C'est aussi comme appartenant à l'ordre administratif que le personnel dépendant du stratège devra recevoir les indications relatives aux esclaves fugitife^. Un papyrus hiératique de Leydo du temps de la xix*' dynastie, transcrit en hiéroglyphes, traduit et commenté par M. Chabas, au commencement du premier volume de ses Mélanges égyptologiques , fait entendre que, parmi les esclaves repris, ceux qui avaient simplement fui sont renvoyés à leurs travaux; on ne consigne au pouvoir judiciaire que ceux qui sont coupables de quelque méfait particulier. Il est probable qu'il en était encore de même sous les Ptolémées.
Il est impossible de comparer les procédés judiciaires de l'ordre civil des temps pharaoniques à ceux des temps ptolémaïques, puisque nous ne possédons le texte d'aucun /^ocès entre particuliers appartenant à la période antique. D'autre part, nous n'avons pas de procès criminel jugé devant les
' Zr){jitOTrpoLHrrj(TStv (I^ap. VI). — ' Pap. lo du Louvre.
tribunaux des Lagides; néanmoins un des premiers documents manuscrits sur TEgypte grecque qu'on ait publiés en France, le papyrus 6 du Louvre dans la collection actuelle, contient une plainte en violation de sépulture, qui tout naturellement rappelle le fameux papyrus Abbot. La pièce grecque est adressée au commandant de la gendarmerie du Péritljèbes; elle se rapporte à l'an xuv (d'Evergète II). Elle est rédigée par un choachyte au sujet, non des tombeaux de sa propre famille, mais bien de ceux qui lui appartenaient {^rcov xmap/évTOâv fxoi) et faisaient partie de sa fortune, à cause des droits perçus pour les cérémonies religieuses accomplies par les choachyles, ainsi qu'on le voit au papyrus Casati et dans plusieurs documents démotiques, tous constatant que ces sépultures étaient l'objet de transactions commerciales ^ Or le papyrus hiératique Abbot, sur lequel M. Birch a fait une étude traduite par M. Chabas^ et que, depuis lors, M. Masperoa publié en hiéroglyphes, traduit et commenté*, contient le récit d'un procès intenté pour méfait semblable; nous verrons qu'il n'est pas absolument inutile pour commenter le manuscrit du Louvre.
Le personnage auquel s'adresse le choachyte portait les titres d'l7r7r(àpx^) ^' àvSp{cà)v) et d'Àp;^«(puX)ax/'n;^ tov •crepi-Qi/Sx^. Il appartenait donc à la force publique plutôt qu'au personnel des tribunaux. Cependant la gendarmerie devait avoir, en Egypte comme chez nous, des attributious
' Voy. Scriptm'a ^Egypt, demoUca * Revue archéol, XVI.
de Brugsch, p. â3, 39, 35, 76, et ' Mëm. prësenlës par divers sa-
sa Grammaire démotique, 88 196, vanls à FAcad. des inscr. l. VIII. 909, ai 5, QQîi, *i38, a^n-5, a58, *i8^i, *93^ 3a8. 3H/k
de police judiciaire. Les malfaiteurs n'avaient pas seulement insulté la demeure des morts, ils avaient enlevé divers objets valant ensemble un talent de cuivre, que le choachyte y avait déposés; et, comme ils avaient laissé béante l'entrée de la sépulture, des loups ou des chacals y étaient entrés et avaient rongé les corps. Le plaignant croit connaître les coupables et il les dénonce à cet officier, a6n qu'ils soient mandés devant lui cret qu'après mûr examen on rende la décision convenable ^ n Je copie littéralement, pour ces derniers mots, la traduction de M. Letronne, parce que c'est là que réside surtout l'intérêt de cette pièce, au point de vue qui nous occupe en ce moment. L'archiphylacite avaitiJ à rendre lui-même une sentence, ou à constater qu'il y avait lieu à suivre et à prononcer une arrestation? Étaitil juge d'instruction dans l'affaire, comme, d'après le texte, il parait avoir eu le droit de lancer un mandat d'amener? Aucun autre papyrus à moi connu ne reproduit l'expression SiaXrfyl/iv 'rspoavTcovaav : on ne le retrouve ni dans l'index de Reuvens, ni dans celui de Leemans; les papyrus de Turin et du Bristish Muséum ne contiennent le récit d'aucun procès criminel; mais le sens ordinaire de SiiXv'^is et de SiaXafiêàveiv ne permettent guère de voir ici la sentence de condamnation à une peine. Dans le papyrus Abbot, un capitaine des Magiai et son chef, le commandant du lieu où le méfait a été commis, figurent dans l'enquête, mais ne font point partie du tribunal ^.
Quant aux agoranomes et aux laocrites^ c'étaient des magistrats dont les fonctions paraissent avoir correspondu
' Pap. du Louvre 6. — * Voy. supra. Cf. p. î^6i, 976 , ti7t), *i79 de If Bévue archéol. - . .
au principe des lois personnelles existant dans l'Egypte grecque, quoique beaucoup moins absolu qu'il ne l'était en Europe au commencement du moyen âge. Les laocrites, que nous connaissons uniquement par le I^ papyrus de Turin (p. 7, sub init.), étaient, dit M. Peyron [ad /. /.), des juges égyptiens, jugeant d'après les lois égyptiennes; et, en effet, l'avocat des choachytes, dont le plaidoyer est analysé, les représente (1. 9-1 *i) comme suivant un code distinct de ce qu'il nomme tovs TSohTixovs vofiovs kolI tol i//77(p/(TjxaTa ( voy. infra). Le nom de laocrites (juges du peuple) indique une juridiction destinée à la masse de la population, quoique Letronne ait peut-être, dans son étude sur ce papyrus [Joum. des Savants y 2*'art. février 1 828) , un peu trop précisé le sens de ce mot, quand il énonçait l'opinion que ce devaient être (r des espèces de juges de paix pour les contestations du menu peuple,^ sans néanmoins borner absolument là leurs fonctions. L'agoranome, au contraire, était considéré par Peyron comme un magistrat grec, appliquant les formes judiciaires introduites par les Grecs, mais dans l'ordre de la juridiction volontaire plutôt que de la juridiction contentieuse. En contractant de\ani lui on était, dans l'opinion de ce critique (pap. i,p. 6), dispensé des formalités du double enregistrement dont il sera question plus loin; du moins est-il certain que l'on contractait devant lui. C'est devant Hermias, agoranome du Pathyrite, en résidence à Hermonthis, qu'est faite la vente exposée dans le papyrus Gasati, en l'année iv de Soter II, comme c'était devant Héraclide, agoranome de la même province, qu'était enregistré à Diospolis, l'an xliv d'Evergète II , le désistenient^ d'une plainte portée devant une
' Voy. pap. III et IV de Turin.
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autre juridiction : dans le grand papyrus de Turin, oii il n'est question que de juridiction contentieuse , les agoranomes ne paraissent nulle part. De même encore , sous le règne de Ptolémée- Alexandre (ou peut-être d'Evergète II) ^ l'agoranome du Pathyrite préside, à Diospolis même, à l'acte de prêt contenu dans le 7* papyrus du Louvre; l'an vni de ce même Alexandre, wf de Cléopâtre sa mère, c'est devant la même juridiclion que Pimonthès [pt-N-Mont) et consorts vendent un bien à Néchutès'^. Y avait-il, dans chaque province, plus d'un agoranome? Reuvens' l'a pensé, se fondant sur ce dernier document, où Apollonius est dit TSpos tt} àyopcLVOfjJcc toôv Me[(ivovéùûv) KOLi tvs xà(T)ci) T(o)TïCLpy(iaLS tov Da^vp/rov (1. 5). Mais Leemans lui répond* qu'il n'est pas formellement qualifié d'agoranome et peut avoir été un employé de celte juridiction : interprétation d'autant plus admissible que deux autres papyrus disent clairement qu'on était agoranome d'une province y et que, dans le troisième, certains choachytes viennent des Memnonia contractera Hermonthis. L'agoranome des étrangers {^evixos àyopavofios) ^ dont il est question au papyrus VIII de Turin comme résidante Diospolis, est comparé par Peyron au Prœtor peregrinus de Rome.
Le droit de propriété privée par indivis était reconnu dans l'Egypte grecque : cela résulte manifestement des con-
' Voy. pap. du Louvre, p. 17I1 ^ Lettres à M. Lelronne, III,
' Pap. V de Leyde. * Pap. Ludg. Bal. p. 7'i.
trats où soit les acheteurs, soit les vendeurs, sont multiples \ aussi bien que de la sentence de l'épistate reconnaissant aux choachytes défendeurs la propriété de la maison contestée. Nous trouvons aussi, raconté plus haut dans le procès, le fait de portions diverses d'un même édifice ayant eu des propriétaires difl*érents, qui se le partageaient non par étages, mais par fractions correspondant à des parcelles différentes du sol. Nous trouvons même, dans le papyrus Casati, des faits de propriété collective ayant pour objet des tombeaui et des corps, vendus avec les rites et purifications à y pratiquer^. On retrouve enfin la propriété par indivis d'un terrain dans le contrat de vente que contient le papyrus N de Leyde , sous le règne de Ptolémée- Alexandre ', avec la particularité d'un mur mitoyen commun avec la propriété voisine*.
Le papyrus III de Turin (temps d'Evergète II), reproduit dans le i4® du Louvre, signale l'existence d'un droit d'aînesse dans l'Egypte ptolémaïque, droit étranger, ce semble, au peuple grec. Fût-il usité en Macédoine, ce que nous ignorons tout à fait, il faudrait encore le considérer ici comme de tradition pharaonique : les usages de cette nature ne s'imposent point à la population indigène d'un pays par le fait d'une occupation étrangère. Or Apollonius-Psemmonthès, c'est-à-dire Pe-se-en-Mont , le fils de Mont (dieu
' Pap. de Turiu I, de Leyde N, «rViam, sive angiportum, parielem
el le pap. Casati. intergerinum ; i^ au pap. N, la pre-
* C'est le coDlexte même du pa- mière ioterprëtalion est seule acceppyrus. table, puisque Taulre est exprimée
' Voy. mi(. par Kotvds roî/ps h la même ligne
* Et une àvà fiécrov hà(^<iis. Cf. (i i* de la *à* colonne). M , 1. 1 8, 011 Leemans l'explique par :
des combats, qui paraît assimilé ici au dieu Apyvpéro^os d'Homère), est bieu un Egyptien. Seulement les mots: (T maison de 16 coudées ^ dont je possède 7, parce que mon père était l'aîné, tî ne nous indiquent pas clairement quelle part était réservée, dans une famille, au principal héritier, puisque nous ignorons combien ce Psemmonthès avait d'oncles ou de frères et quelle était la part respective des cadets ou des filles, quoique des faits, qui seront bientôt signalés, permettent de penser qu'il n'y avait pas de distinction légale entre les sexes. Les éditeurs des papyrus du Louvre^ proposent, comme solution de ce problème, un prélèvement d'un quart, avec une part égale aux autres dans la répartition du reste : 4 coudées sur 1 6 auraient été prélevées par le père de Psemmonthès, et les 12 autres partagées entre lui et trois frères, en supposant que Psemmonthès lui-même n'en eût point. Mais on pourrait supposer aussi un prélèvement de la moitié avec l'existence d'un seul oncle de ce personnage, ce qui eût attribué 12 coudées à son père et 7 à lui-même, si, après un nouveau prélèvement de moitié, il eût partagé le reste avec cinq frères. Cependant cette interprétation est moins vraisemblable que la première, Psemmonthès ne disant pas qu'il fût luimême un aîné.
Les passages d'Hérodote' et de Sophocle*, sur le rang que les femmes égyptiennes tenaient dans la famille, reçoivent des papyrus de nos musées plus qu'une confirmation, car ceux-ci constatent le rang qu'elles occupaient dans la société
' Sur cet emploi du mot coudées, voy. p. 83-4.
^ Voy. supra, l' partie, p. 109.
* Œdipe à Colonne, v. 3 9 8-3 a.
civile. Le droit de propriété foncière leur est nettement et itérativenienl reconnu : c'est Thars, fille d'Asclépiade, dont la propriété limite, au sud, le terrain vendu, au papyrus L de Leyde (1. 5-6); ce sont Senniulhis (Set-en Muth, fille de Mouth), et Tathaut (Thot féminin). Perses d'origine, mais portant des noms égyptiens, qui, au pap. N, vendent un terrain de concert avec leurs deux frères (col. 2 , 1. 7-9; col. 3, 1. 8 ). Il est vrai qu'elles ont un tuteur (jxerà xvplovTOv éavTwv) qui confirme leur adhésion, et que ce tuteur est leur frère, un des covendeui's, s'engageant pour lui et pour elles; mais cette circonstance doit tenir à leur âge et nous signaler ce fait qu'un bien de mineur pouvait être légalement aliéné, car, sauf ce passage, on ne retrouve point, ce me semble, de tuteur agissant au nom d'une femme, si ce n'est au papyrus 7 du Louvre. Là, une autre femme d'origine perse, Asclépias-Senimuthin (Se-t-en-Imoulh, la fiHe d'Imouth, l'Esculape égyptien), s'engage, sous la garantie de son tuteur Harpaésis, envers Arsiésis (Horus, fils d'Isis), qui lui prête une certaine quantité de blé. Nous ne devons pas oublier non plus Lobais, venderesse aux choachytesdansle grand papyrus de Turin (voy. supra).
Un autre prêt de blé, mentionné par le papyrus A de Leyde, présente une particularité curieuse : il est fait, sous la garantie de six témoins , à un mari et à sa femme (1. 7- 1 5 ) , qui apparemment garantissait solidairement le remboursement s\xv ses propres. Bien plus, celle-ci intente seule [et sans mention de l'article 76) une affaire criminelle ou correctionnelle contre Yépistate du bourgs fonctionnaire dépendant de l'Aypostratége (1. 'j5-27, 33-36). Au i3* papyrus du Louvre, nous trouvons aussi une sorte de convention dotale, recon-
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naissant à Asdépiade un avoir de 9. talents durant sa cohabitation provisoire, temps pendant lequel le contractant s'en réservait apparemment l'usage, puisque la propriété en est déclarée commune durant cette union; mais il s'engageait à en rendre 3 , s'il n'épousait cette femme dans le délai d'un an (I. 6-1 5). Celle-ci étant morte dans l'intervalle, les enfants du quasi-mari avaient mis la main sur la somme, et le 61s de la quasi-femme dévoila naïvement l'affaire, en réclamant du stratège le capital et les intérêts.
Le papyrus XI de Turin ^ nous signale un fait plus régulier, mais encore plus signiOcatif , en ce qui concerne les droits civils des femmes. C'est une plainte portée à l'épistate du Pathyrite par une belle-Olle contre la seconde femme de son père, laquelle lui détenait son patrimoine, comprenant deux maisons, du mobilier et des troupeaux. De même aussi les Jumelles du Sérapéum firent présenter au roi Philométor, contre leur belle-mère Néphoris, une requête qui doit être ici analysée en détail, sauf la partie qui concerne leurs prestations ( v, stipra ). Néphoris ayant abandonné le père des deux Jumelles, par divorce ou autrement, était allée vivre avec un soldat de la garnison de Memphis^. Il paraît même que l'amant voulut se débarrasser du mari, qui, en fuyant, tomba dans le fleuve, et qui, n'osant revenir à Memphis, alla mourir à Héracléopolis ^. Ses fils allèrent chercher le corps et le transportèrent aux tombeaux de Memphis, mais, jusqu'à la date de la pétition , Néphoris n'avait pas encore osé ou voulu lui rendre les honneurs funèbres, observation qui
* Après Tan vi, nous ne savons ' Pap. aa du Louvre, L 9-1 3. de quel règne. Celte partie du récit esl plus claire
* Pnp. QQ du Louvro, I. 6. dans le pap. 93 du Louvre, I. 5-io.
î2/iO.
femme, le principe d'une certaine égalité dans la dignité conjugale, témoigné par les inscriptions et la décoration de ce monument^; et M. de Rouge l'a fait ressortir d'une façon encore plus significative, quand il a signalé Timportance politique résultant, aux vm*^, vn^ et vi^ siècles avant notre ère , de la légiti mité royale transmise par des femmes^, idée par laquelle , au temps même d'Hérodote', les Egyptiens expliquaient l'acceptation de la domination persane , pour ne rien dire des faits analogues remontant à des époques bien plus anciennes. Quant aux lois nationales et traditionnelles de l'Egypte, au temps des Ptolémées, le grand papyrus grec de Turin les mentionne formellement sous ce titre*; les ordonnances royales des princes macédoniens s'y ajoutaient, s'y superposaient, si l'on veut, mais ne les absorbaient pas. Dans le papyrus du Louvre relatif aux travaux de l'agriculture, qui est analysé plus haut , on distingue des lois les ordonnances ou instructions et circulaires^. Un texte fort ancien nous signale peut-être par une allusion la loi égyptienne que rappelle ici l'administrateur, comme interdisant les vexations qu'il veut prévenir. Dans ce chapitre cxxv du Todn
* Revue des Deux Mondes, janvier 18^9.
* Notice sur quelques textes hiéroglyphiques récemment pttbliés par M, Green, Athënëum français de i855 , p. 43-6, 48-9, 5 1-5 du tire à part.
^ L. III,chap. u.
* Éx rov TY^s XJ^pas vdiiov iiéptf, — Pap. Taur. I, p. 4 et p. 7 init,
* Pap. du Louvre, 63. Cf. col. 1, subjin. et col. a. Upàalayfxa eivôfios
rrjçx/^paç sont prëcisëment les termes techniques employés , dans ie procès d'Hermias, pour distinguer une ordonnance nouvelle (le 'Opôcrlay fia "aepi 'uspoOecFpLi&Vy p. 4 suhfinem, cf.
p. 7, 1. 22-7) et les lois antérieures.
Quand il veut employer le mot và[u>s pour indiquer les lois introduites par le nouveau gouvernement, le rédacteur y joint Tépithète de t^oArrix^^; il y accole même le terme tout hellénique de \f')^i0'fxat«
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tenbuchy qui nous a déjà fourni, au sujet des irrigations, un texte curieux, nous lisons :
AN
Non
ARi'A HA Rer^n
feci ego omittere homines
VaKAV
labores
III
ra
^eh unu
quoslibet die
aMV - ep pertinenles ad eum '.
Neh quolibet
Mais, pour revenir aux temps ptolémaïques, si le tspàcT'
* Ha, parmi beaucoup d'autres sens, a celui de Imsser échapper {yoy, Chabas, Mél. égyptol. I, 96), et il Ta sans doute ici , oii il est exprime par i'idëogramme i|(, sur lequel M. Cbabas a donne des explications si précises, dans sa Nouvelle explication d'une particule grammaticale. Le sens précis de la pbrase est donc : (rje n'ai permis h personne d'omettre son travail journalier, n ce qui doit , sans doute, après tout ce que nous avons vu dans la I" partie, s'entendre des travaux de l'agriculture; mais, pour donner, avec M. Birch, cette traduction du présent texte:
rrl bave not made tbe labouring man do more tban bis task daity,?) il faut ou avoir une leçon différente que peuvent présenter les textes hiératiques.
ou bien encore entendre ha dans le sens de devant (sens qu'il a souvent, mais pour lequel on trouve d'ordinaire une orthographe différente) et par suite dépasser, excéder. Au fond il importe peu : ce que les uns feraient en moins, les autres le feraient en plus. La prescription légale et morale est la même avec les deux interprétations.
• Le ms. de Turin écrit ^^ : c'est une faute manifeste.
' Todt, CXXV, I. 4-5. On pourrait penser que «^-^ se rapporte h unu ; mais, malgré le signe du pluriel attribué ici h Reru, les anacoluthes familiers à la langue égyptienne permettent, ce me semble, de supposer aussi qu'il se rapporte à neru ncb, hominem quemUbet.
2/i2 L'EGYPTE AU TEMPS DES LAGIDES.
Tayiia TSepi tspodecTfuoôv^ l'ordonnance sur les délais légaux, est désigné par M. Aniédée Peyron^ comme reproduisant un terme et rappelant une disposition de la loi atliénienne sur la nécessité imposée au demandeur d'agir dans un délai déterminé (3 ans au plus, en Egypte), si le TSpàcrlaLyfKi rsepl TVs àvoLyp(x(pvs^ concerne l'enregistrement des mutations, les X^P^^ vofxoi portent des marques d'une législation trouvée et non créée par les conquérants macédoniens. Des chapitres lus par l'avocat d'Hermias déclaraient invalide devant les tribunaux une convention non cautionnée, (Tvyyp(x(pvv (lif è</lvpiùô(ievvv, et un autre traitait des garanties à offrir par ses adversaires; ce dernier est dit simplement extrait de la loi sur la garantie èy [sic) v6(io\j jSeSa/werews , sans indiquer nettement si elle est ancienne ou nouvelle, ni en quoi consiste cette ^eSoUdûcTis. A. Peyron fait observer que le papyrus Anastasy, c'est-à-dire le contrat de Ptolémais (passé entre Egyptiens, l'an vni de Ptolémée-Alexandre) appelle jSe- &)U(»)TCU les garants d'une vente, comme, d'après un discours d'Eschine, la loi atliénienne se servait, dans le même cas, du mot (Seéa/wer^. Mais quant à la (/Ivpidôcrts ^ c'est un mot qui n'est pas grec , et l'au teur l'explique par le mot copte ajTOpi , sponsor (ojTa^px , spondere , Jide jussor, dit le vocabulaire de Parthey; s'arana voulait dire museler en égyptien) : un pareil terme n'eût pas été introduit dans une loi qui n'eût pas été égyptienne.
Nous ne savons point quelle forme devait revêtir cette caution ; le texte dit seulement qu'elle n'eût été rigoureuse-
' Ad. pnp. Tnur. I, p. 5, L 3i. de la pajje 6. Cf. A. Peyron, sur ce
' Même pnp. p. ^i , I. i .*)-r> et Hn passage.
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ment exifjible qu'au tribunal des Laocrites, devant lesquels, d'ailleurs, Hermias eût été tenu d'établir officiellement sa filiation; mais on y voit aussi, par la double argumentation des deux avocats, que deux législations différentes, sur un même détail de procédure civile, pouvaient être invoquées devant des tribunaux différents. Remarquons qu'ici la juridiction est grecque comme le demandeur, tandis que les défendeurs sont égyptiens. Il semble que la juridiction devrait être celle de ces derniers; mais peut-être, comme le pensait A. Peyron, le choix en étaifc-il dévolu aux parties elles-mêmes. Or ici les choachytes avaient intérêt à se soustraire à l'exigence de la caution, et peut-être n'étaient-ils pas bien rassurés par l'ordonnance d'indulgence royale promulguée en LUI, d'autant plus qu'à cette date l'affaire était depuis longtemps en instance. Quant à l'établissement de la filiation de leur adversaire , leur avocat soutient qu'elle est exig'd)le devant l'une et l'autre juridiction, et, en effet, la nature des choses le voulait ici, puisque Hermias ne prétendait point avoir joui lui-même de la maison contestée, et que la possession par d'autres familles était établie pour quatre-vingt-huit ans, au moins, avant l'introduction de la cause; il en est de même pour la filiation maternelle : c'était l'aïeul de la mère d'Hermias qui avait possédé la
maison ^
Reste la question du ypa(pix6v; maïs elle a été si bien élucidée par A. Peyron, celui môme qui l'avait soulevée, qu'on ne peut, ici, faire autre chose que résumer son argumentation. En parlant pour la première fois, en 1 826, du grand
papyrus d'Hermias, il avait cru que cette formalité consistait dans l'obligation d'enregistrer en langue égyptienne les actes susceptibles d'être produits devant les tribunaux; et, dans le Journal des Savants (novembre de la même année), M. Raoul-Rochette avait accepté cette opinion. Mais l'erreur ne fut pas de longue durée : dès 1 828, M. Letronne et M. Peyron lui-même la rectifiaient en même temps, l'un à Paris, l'autre à Berlin. Notre illustre compatriote, analysant ce papyrus, dont le texte venait d'être publié, énonçait avec confiance que les mots TSepl tov tol fit) dvcLyeypcLfi' fiévcL cdyvT/liOL (TwaXAàyfiaTa oxvpa elvai signifiaient que les contrats égyptiens étaient nuls devant la loi, s'ils n'étaient enregistrés en langue grecque *. Peyron se prononçait dans le même sens, mais il allait plus loin : il constatait, à l'aide de papyrus de Paris et spécialement de la lettre de Paniscus que nous examinerons tout à l'heure, la distinction entre l'inscription au cadastre {ixv(typcL(pv) , l'enregistrement devant le trapézite [Staypa(pr/), qui avaient existé de tout temps, et le ypOL(pix6vj qui lui paraît avec raison n'avoir été introduit qu'au temps de Philométor, et même tout à la fin de son règne ; en effet les éclaircissements que le fonctionnaire Paniscus adresse, sur sa demande concernant les contrats du Périthèbes, à un Ptolémée que M. Peyron pense avoir été stratège ou épistratége, sont datés de l'année xxxvi, la dernière de ce règne.
Ptolémée avait demandé, paraît-il, si la loi nouvelle était exécutée; il s'était informé si les employés du dis-
^ Peyron , 0(2 p. q , 1. 1 3 , el oc/ p. 6 , inil. Cf. Facte cite au S 1 96 de la Grammaire démotique de M. Brugsch.
trict apposaient leur signature aux pièces exigées et depuis combien de temps. Paniscus affirme que le contrat envoyé au chef-lieu pour être mis sous ses yeux, l'est sous forme d'analyse bien complète faite par le monographe , avec les noms des contractants, ceux de leurs ascendants paternels et la signature du rédacteur ^ Paniscus inscrit la date du contrat et celle de sa propre signature ^. Il a reçu l'ordonnance [èvToXv)j le 3o athyr de la présente année, et dressé l'instruction (xp>?lxaTi(Tjx<^5) le 9 choiach, c'est-à-dire neuf jours après'.
A. Peyron connaissait le texte alors inédit de ce document et s'en était servi pour commenter le papyrus d'Hermias. Il fait observer que des contrats démo tiques antérieurs à cette date, et entre autres les papyrus Grey A, B, G, celui même que le papyrus d'Hermias désigne (p. 5,1. 1 4) comme enregistré l'an XXXV de Philométor, le sont au bureau du trapézite seulement ; il en conclut que tel n'est pcdnt l'enregistrement prescrit par l'ordonnance qui nous occupe : celui-ci appartient à l'administration civile et non à celle des finances. Ginq documents, tous postérieurs à la rédaction de la loi, font foi de cette distinction, et l'un d'eux garantit l'époque indiquée par l'auteur.
G'est un contrat démo tique de Paris, rédigé le 9 athyr de l'an xxxvi de Philométor, vingt et un jours par conséquent avant l'arrivée de l'ordonnance entre les mains de Paniscus; ce contrat est enregistré chez le trapézite le 9 choiach , le jour même où celui-ci rédigeait son instruction, et inscrit par Apollonius, employé, au Graphium du Périthèbes, le 5 tybi
' Pap. 65 du Louvre, 1. 10-1 5. — ' Jbid, 1. qo et suiv. — ^ Id. ibid.
de la même année, 26 jours plus tard. Le papyrus démotique XX du musée de Turin, daté du 28 mésori, au xliv d'Evergète II, est enregistré au bout de cinq jours, le 3 épagomène par le trapézite Asclépias; il l'avait été la veille par Apollonius, préposé au Graphium, preuve que celte signature n'était point le contrôle de l'autre, et que c'étaient deux administrations indépendantes. Le même fait ressort non moins nettement d'un contrat démotique de Paris daté du mois suivant (thotxLv), enregistré au Graphium au bout de trois jours, et auquel manque l'enregistrement du trapézite; on ne sait s'il en était de même du court fragment de Turin enregistré le 1 5 thot un. Ajoutons deux contrats démotiques de Leyde, trouvés à Memphis et enregistrés par Héraclide, dans les années xl et xlvi de ce règne, sans nulle mention du trapézite , qui apparemment signe sur une autre copie. EnGn le cas est le même pour le graphicum de l'an xvi (d'Alexandre ou d'Aulète), apposé à un contrat démotique de Paris par un fonctionnaire du nom de Sarapion, et que cite encore M. Peyron , ainsi que pour 1 4 contrats de Berlin sur 30 , au témoignage de Buttmann reproduit par le même savant; en effet, Droysen ne donne, dans le Rhetnisch Muséum de 1829, que six enregistrements grecs des droits financiers pour cette catégorie de contrats (pap. 36-6 1), les 5 premiers avec mention expresse du trapézite. Un papyrus démotique de Leyde, appartenant à la \i\^ année de Ptolémée-Alexandre, ne donne, au contraire, que ce dernier enregistrement.
D'où venait celte distinction? Ces deux enregistrements grecs furent- ils réellement introduits, comme le pense Peyron, par le désir de soustraire les actes de propriété à la
connaissance exclusive des scribes égyptiens? La loi de Philométor ne fut-elle imaginée que parce que l'enregistrement chez le trapézite s'appliquait uniquement aux actes entraînant une conséquence fiscale? j'en doute, je l'avoue. Sous les Pharaons et sous les Perses, comme sous les Ptolémées, l'administration fiscale de chaque nome a dû avoir l'état et les mutations des propriétés, qui toujours entraînaient des conséquences fiscales: seulement, en nommant des Grecs à ces fonctions, les rois grecs durent introduire l'enregistrement dans cette langue, mais l'innovation de Philométor me semble répondre à un autre motif: la répugnance instinctive et populaire de s'adresser au receveur général des impôts ; une déclaration purement civile en apparence ne soulevait pas les mêmes préjugés.
Mais, ici encore, c'est un rouage très-secondaire qui est introduit dans le mécanisme de l'ancienne administration. Ni l'organisation publique ni l'état social n'avaient subi de bouleversement ni même de modification profonde, sauf en ce qui concernait l'armée et l'extension donnée à l'action de l'autorité militaire. Ici, comme dans l'Europe méridionale après l'invasion germanique, la race conquérante s'attribuait à la fois et des honneurs et des charges que la masse de la population lui enviait fort peu; des indigènes pouvaient même , comme chez les Gallo-Francs, arriver aux plus hautes fonctions, et l'ancienne population gardait ses lois et ses coutumes, même devant des autorités d'origine étrangère. L'Egypte, bien qu'entre les mains des Grecs, restait toujours le royaume des Pharaons , dans ses lois comme dans ses croyances. «Une administration bien hellénique sut ménager avec prévoyance les intérêts égyptiens
Les ressources naturelles inépui^bles de ce pays furent agrandies par Futile règlement des finances La période des Ptolémées est rarrière-floraison de la vie nationale en Egypte. 7)
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